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A MON AMI LÉOPOLD DOUBLE 



Je vous rabais prédit, lorsque vous. vous êtes 
décidé^ dans un moment dimpatience et peut-être 
de dépit (vous vous lassiez des lenteurs insépara- 
bles de la formation d'une bibliothèque d'ama- 
teur), à vous défaire de l'admirable choa de livres 
que vous aviez déjà réunis : les goûts éclairés et in- 
telligents d'un bibliophile sont indélébiles; il peut, 
pour un temps, renoncer à la passion du bouquin ; 
cette passion renaîtra tôt ou tard^ plus vive et plus 
opinifttre,^ et, suivant cet axiome que Charles No* 
dier avait fcMrmulé avant moi ; « Quiconque a aimé 
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les liyres, les aime encore, quoiqu'il dise, et les 
aimera toujours, quoi qu'il fasse. » 

n y a trois ans à peine que votre cabinet de bi- 
bliophile a été vendu avec un succès et un éclat 
qui ont surppi^é tout ce iju'op raconte des ventes 
de livres les plus fameuses; vos armoires étaient 
restées tout à fait vides, et l'on pensait que la place 
serait bonne pour les ivoires, les émaux, les ca- 
mées, les tabatières^ les bijoux anciens, et ces mille 
et un objets d'art de petite dimension, qui compo- 
sent le vaste et capricieux domaine de la Curiosité. 
Mais^ tout à coup, vous vous êtes ravisé, vous avez 
senti de nouveau Tamour des livres précieux et des 
belles reliures, et vous voilà redevenu bibliophile 
comme devant. 

MaîB il s'est opéré, dans votre ^oùt, une trans- 
formation toute logique et toute naturelle. Vous 
aviez, à grands frais, rassemUé de splendides ma* 
nnscritB à miniatures, de rares éditions gothiques, 
des reliures d'orfèvrerie du moyen Age et 4es re^^ 
Kures en vieux mftroquin, b la devise de Grolier et 
de Maioli^ aux armes et aux chMîres de François f^, 
de Diane de Poitiers, de Catherine de Médieis, de 
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Henri III et de Henri IV. Ces souvenirs historiques 
et littéraires^ qui ai>partenaieiit surtout au xvr siè- 
cte) se trouTffiént en présence du mobilier le plus 
àiiftfa^que^ le plus complet et le plus merveilleux^ 
qu'un fin connaisseur ait jamais emprunté à la bril- 
lante époque de PArt français, au xvm* éiècle; 
c'était là un anachronisme flagrant, c'était aussi 
une discoMance et une contradiction perpétuelles. 

Qu'avaient à faire les vieux poètes, Martin Franc, 
Molinet, Crétin, Clément Marot^ et môme Baif et 
Ronsard, les romans de chevalerie et les mystères, 
les conteurs et les chroniqueurs du bon vieux 
temps, vi&-à-vis des traditions presque vivantes de 
ce mobiKer^ si magoifique et si harmonieux, qui 
nous transportait en plein règne de Louis XVI, et 
qui seinblaH avoir gardé le parfum de Marie- 
Antoiuette? 

Aussi, votre nouvelle bibliothèque ne sera qu'un 
meuble de plus, au milieu de ce mobilier bien 
digoe de Versailles, de Trianon et de Fontaine- 
bleau, puisqu'il vient en partie de ces résidences 
royales : vous aurez des livres qui seront de ce 
temps-là, des livres gracieux et spirituels, qu'on 
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lisait alors, des livres ornés d'estampes de Moreau, 
de Marinier et d'Ëisen, reliés splendidement par 
Padeloup et Derome, des livres enfin que la mar- 
quise de Pompadour et la reine Harie-Antoinette 
reconnaîtraient pour les avoir tenus dans leurs 
mains. 

Le volume, il est vrai^ que je vous offre aujour- 
d'hui en témoignage de ma sincère et cordiale 
amitié, n'a pas la prétention de prendre rang dans 
cette collection commémorative du xvin* siècle; 
' il vous rappellera seulement que vous étiez biblio- 
phile avant la vente de votre célèbre bibliothèque, 
et que vous n'avez pas cessé de l'être après cette 
vente qui, en quatre jours d'encan^ a produit, avec 
quatre cents articles de catalogue, représentant 
sept ou huit cents volumes, l'énorme somme de 
430,000 francs. 

De bibliophile à bibliophile, il n'y a que la main, 
et voici la mienne dans la vôtre* 

P. L. Jacob, 

bibUopbile. 
Paris, l*' mai 1866. 
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Ii'ÉIVIGlIE 



QUINZE JOIES DE MARIAGE. 



Je regrette devenir troubler un savant estimable,. 
M. André Pottier, bibliothécaire de la ville de Rouen, 
dans la possession d'une découverte bibliographique, 
qu'il a faite il y a dix* huit ans et qu'on ne songeait plus à 
lui contester; mais, en fait de bibliographie» une décou- 
verte ehasse l'autre, et les oraeles des plus doctes bi- 
bliographes se trouvent souvent démentis par le dernier 
venu . Sic transit gforia, . . Ubrorum . 

Tout le monde sait que M. André Pottier a le premier 
soutenu que le rédactiBur des Cent Nouvelles nouvelles, 
Antoine de La Sale, était aussi Fauteur des Quinze Joies 
de mariage, Ces% dans une lettre à M* Techener^ pu- 
bliée par la Reviie dé Rouen en octobre i330, que cette 
opinion a été émise d'abord, avec quelque apparence de 
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probabilité. ^ Les raisous sur lesquelles se fonde M. Pot- 
tier, pour attribuer les Quinze Joies à Antoine de La 
Sale, dit M. P. Jannet dans la préface de son édition 
cle ce dernier ouvrage, ont paru tellement concluantes, 
que son opinion a été généralement adoptée, et qu'il ne 
nous est pas même venu à la pensée de la contester. » 
Nous avouerons, néanmoins, que nous n'avons jamais 
été satis£ut de rexplication que M. Pottier a donnée de 
rénigme rimée, qui se trouve à la fin du manuscrit des 
Quinze Joies, conservé à la Bibliothèque de Rouen. 

Voici cette énigme, telle que M. Pottier Ta trans- 
crite un peu arbitraîremrnt ; 



De iabelle la teste oustez 
Très vistement davant le monde 
Et samere décapitez 
Tantoftt et apre^ leseconde > 
Toutes trois A messe viendront 
Sans teste bien chantée et dicte, 
Le monde avec elle tendront 
5iir fleax piez qui le tout acquitte. 



« En ces huyt lignes trouverez le nom de celui qui a 
dictes les xv joies de mariage, au plaisir et à la louange 
des mariez^ esquelles ils sont bien ais^s.; Dieu les y 
veuille continuer. Amen» Deo§raiias. n 

« C'est évidemment une charade, dout il s'agit; de 
rassembler les membres épars, dit M. Pottier ; ce sont 
des lettres ou des syllabes, qu'il faut extraire et coor- 
donner. Or, j!ai pensé que.c'étaient des syllabes, et que, 
puisqtie Ton devait décapiter la belle, sa mère, elle 
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seconde, si l'on' faisait attention que ces* motls étaient 
écriis ddos roriginal de manière à ne cpiiipo9fr av^. 
r^riide qui les précède qu'un seul rôcabte, oa Rêvait les 
considérer comine autant de mots completSi U opéren 
sur eux en conséquence de cette donnée. L'auteur, pen- 
sais-je> s'est: peut-être amusé à com})ii|€r ce redouble- 
ment d'obscurité, qui devait, seton toutes appareposs, 
&ire faire fausse route à la plupart des vuterprétateurs^ 
Les syllabes obtenues par le. procédé indiqué seraient 
lu, sa, le; ot^ <^este}actenic[Dt, eft avec son orthographe 
primitive, le nom patronymique de Tingénieyx auteur 
ûviPettt Jehan de^ciintré, d'Antoine la Sale^ » 

Après avoir expli<|ué de la sorte les quatre premières, 
lignes de 1- énigme^, où doit se trouver le nom.de cfilui- 
qui a dictes les xy Joies de mariage^ M. Pptticç a 
laissé de côté les quatre derniers vers, qui lui ontsem* 
blé tout à fait inintelligibles. C'était affaire à maître Gé* 
nin de vouloir les compreiidre et de les interpréter à sa 



Maître Génin, qui savait son Pothelin mieux (|ue 
personne en France^ imagina d'attribuer cette farce cér 
Ifbre à Fauteur du Petit Jehan de Saintré,.ï Anloûie 
de La Sale, que M. Pottier avait fait auteur àt^Quinze- 
Joies de mariage^ en vertu de sa découverte cryptogra- 
pbique. Génin se garda bien de retirer à son cher An *. 
toine de La Sale la paternité des Quinze Joies, et il ac^ 
cepta lesyeux fermés les prémisses de ki découverte de 
M. Pottier, qu'il essaya toutefois de compléter dans uno 
Içttre adressée à VMhenasum.tn date du H nHirs 1864.;. 



G ÉNIGMES 

« Ces trois sjrllabes : la, sa^ le^ disait-il, viendront s'o- 
uïr am mot fnesu, privé de sa première syHd)e, ce qui 
donne se ; nous y joindrons le mot mmide^ mais de ma- 
nière à n'avoir en tout que deux syllabes {numd)j ce qui 
fera le sens complet: La Sale setnond'y comme s'il y 
avait : C'est ici La Sale qui prêche. » On voitque maître 
Gém'n aurait dit son fait au Sphinx. 

Ten suis bien fflché pour Antoine de La Sale, mais je 
ne le trouve pas dans la charade logogriphe^ dont M. Pot- 
tier nous a fait connaître le texte, en dédarant que le 
manuscrit d'où il l'a tiré n'est pas un original, mais une 
assez mauvaise copié faite en 1464. Nous n'attacherons 
donc pas d'importance à l'adhérence, de TarticlQ et du 
substaiYtif, dans les vocables la belle, ia mère et le se^ 
conde, d'autant plus que M. Pottier paraît seulement 
supposer que ces mots étaient émts de <;ette manière 
dans l'original; de plus, nous croyons qu'il faut lire h» 
seconde f et non le seconde^ qui n'a pa^ de sens. J'arrive 
à mon explication, n'en déplaise à Antoine de La Sale. 

J'ôte, irès-vitement, devant le monde, la tête de la 
belle j et cette tête ôtée, il me reste le; je décapite sa 
mère^ et je retiens la lettre m; puis, en admettant que 
le quatrième vers (tantost et après le seconde) soit al^ 
téré, je prends la seconde syllabe ou la finale onde : ce 
qui me donne : le monde. Ensuite , tes trois syllabes 
{toutes trois) dont se compose ce mot viendront à messe 
sans tétej c'est-à-dire à Èssé, patrie de Pauteur, et elles 
tiendront le monde en éveil, avec le livre des Quinze 
Joies^ que j'attribue à un nommé Lemonde, natif 'du 
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village d'Eâsé ou Essey, département de l'Orne, canton 
du Mesle-siir-Sarthe, à 24 kilomètres de Mortagne. N'ou 
blions parque le manuscrit de Rouen, donné aux capu- 
cins de Mortagne en 1675, par mademoiselle de La 
Barre, avait été sans doute écrit dans le pays. 

On me demandera certainement où j*ai trouvé un 
écrivain de la fin du xye siècle^ nommé Lemomde^ puis- 
qu'on ne le rencontre pas dans les Bibliothèques fran- 
çoîses de La Croix du Maine et de Du Verdier ? M. Bru* 
net, dans son Mannelf en citant une pièce de vers im- 
primée vers 1500 : Le Grand Jubilé de Millau, ajoute 
cette note : « Petit poème composé de quatre cents vers 
de huit syllabies. Les sept derniers vers donnent en ana- 
gramme le mot le monde; peut-être est-ce le nom de 
Tauteur de cet opuscule. » Voici ces sept vers, qui sont 
évidemment de la même main que le huitain qu'on lit à 
Ja fin du manuscrit des Quinze Joies : 

Le nom de racteur toq» povez 
Entendre per srtt^gnes aq»t, 
Moins ne plus, si bien vous voulez 
Ordonner de cliascun Tersct. 
Ne mecu ne osie rien qai soit 
Orojciemtnt b première letu*e : 
ExcDsez tant sens que mettre. 

D'où il appert que le Grand Jubilé de Millan et les 
Quinze Joies de mariage sont du même auteur; que 
cet auteur, né à Essé ou Essey^ en Normandie^ se nom- 
mait Lemonde^ et qu'il a vécu ou plutôt flori, comme 
disait maître Génin, de 1464 à 1500. 



RECUEILS MANUSCRITS 



CHANSONS ET MOTETS 

1 
PROVENANT | 

D£ LA BIBLIOTHÈQUE 9£ PIANE DS POITIERS (^) • 

I 
I 



Ces trois recueils, qui ont appartenu à Diane de Poi- 
tiers et qui faisaient partie de sa collection musicale, se ' 
recommandent surtout par une importance historique; 
que leur origine nous laissait d'ailleurs pressentir, et que 
nous nous bornerons à établir dans cette courte notice. 
11 suffira. d'avoir appelé l'attention desérudits et des cu- 
rieux sur ces rares monuments de la musique de cham- 
bre au milieu du xvi* siècle. 

Tous les grands amateurs se disputeront de pareils 
livres, à cau6e de leur illustre provenance, à cause de 



^ (1) Ces trois recueils, décrits très-sommairement sous les n*" 389, 
390 et 591 du Caulogae de la Biblibthéque de W. Léopold Double- 
( Paris, Techener, 1803, in-8), ont été vendus : 5,250, 4,000, et 3,975 fr. 
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leur admirable reliure^ qui s*est conservée intacte et dans 
toute safrafehÊur à trjavers p!us dé trois siècles; mais 
miCQo de ces bibiiophiles o'aurait eu ^peut-être le luisir 
de clierclier, en feuilletatit à la hâte ces trois recueils» 
les particularités intéressantes, que nous avons pu y dé* 
cDuirir/à laide d'un ;éxainen attentif et minutieux. 

Voilà pourquoi je consignerai ici le résultat de cet 
examen. 

N* 389. Ce recueil, le plus précieux des trois*, sans 
contredit, est aussi le plus volumineux. II se compose de 
19t feuillets chiffrés, non compris les six feuillets de la 
table^ divisée ainsi : \^ Tabula motet torum octo vocum; 
7^ -Tabula motettorum septem vocum; Z"" Table des 
chçnsons à huyt parties; 4® Tabula nHotettorum sex 
vocum; &o Tabhdes chansons à six voix; 6^ Tabula 
motettorum:quinque vocum ; 7° Table des chansotis à 
cinq vQtx ; S^ Tabula motettoruvd quatuor vocum; 
^TaJble des chansons à quatre voix. Chaque partie 
c^^mmence par une grande initiale en entrelacs, d'une 
seule CQultfur ou ôè deux couleurs; chaque morceau de 
OMisique commeuCe aussi par une majuscule plus petite, 
eu couleur, du même genre. Ces initiales, exécutées à 
la manière des chefs d'œuvre calligraphiques du temps, 
sont toutes variées et du dessin le plus ingéuîeux. Dans 
la le^re V, rouge et bleue^ qui est au feuillet 73, l'artiste 
{I placé un cœur d'azur, lequel représente sans doute 
1 amour de Henri II pour Diane de Poitiers; au verso 
du feuillet 168^ i^ y a deux cœurs en couleur Jaune ou. 
or, mis en regard, dons Icsentctlacs de la lettre S. Y,n- 

1. 
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fin, (a date 15£2 rst înserite en encre bleue dans leà en- 
trelacs de la lettre V, au TersK» du feuillet 144. Nous ne 
dirons rien de plus, au sujet de la description matérielle 
du volume, qui accusé la main habile d*un bon cailigra« 
phe et copiste de musique. 

On sait que Rabelais a donné, dans le prologue de 
son 4* livre, une liste très-nombreuse des meilleurs mu- 
siciens qu'il avsit entendus dans deux concerts diffé- 
rents, dont le second eut lieu justement en 1562, trente- 
sept ans après le premier.- lïotre recueil offre les noms 
de dix de ces musiciens^ savoir : Josquio des Prez, Rouzée 
{jOyprianus de Rore)^ Gonstaoliô Festi où Festa, Pierre 
Manchicourt, Mt raies (Cristobal, dît Tubal\ Nicolas 
Gombert, Doublet, Arcr^iSfdélt^ Verdelot, Janequin. Les 
autres noms que nous fournit le recueil dé Diane de 
Poitiers, et qu'on reconnaîtra peut-être un jour parmi les 
noms mentionnés par Rabelais, sont les suivants, ita- 
liens, flamands ou français: Ludovicus Episcopus, 
Christianus Hollander, Philippe de Wlldre, Zaccheus^ 
Descaudam alias Remigy, J. Ctemeus non papa, Anto* 
niusGalH^ Baschi^ Corneille Canîs,Dominicus Phinot^ 
Castileti, Âlphonso de la Yiolla, Hubert WaesrantjGod- 
dart, Bosse, Josquin Baston, Thomas Crequillon, Jean-» 
Louis (Goudimel?), Jean Crespel, Petit-Jan (Jean de 
Latre), Charles Chastellain, Magdalain, Larchier, Coq, 
et Claude Gervaîs. C'est affaire maintenant au savant 
M. Fétîs de nous apprendre quels furent ces artistes cé- 
lèbres^ dont les noms étaient tombés dans ToubM, avant 
qu'il les eût remis en lumière» 
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Je n*ai pas à m'oceuper des mof€?anx de musique 
CMUiposés sur des paroles latines, flamandes et italiennes. 
On devine que les motets latins sont des chants d'église 
pour la plupart, et nous ne leur chercherons pas que- 
relle sur la place qu'ils ont prise, à leurs risques et pé- 
Hls, parmi des chansons d'amour. N'oublions pas ce- 
pendant qu'un de ces motets, au feuillet 97, n'est autre 
que l*hymne triomphal en l'honneur de Charles Yllf » 
h^mne composé en Italie et mis en musique par Jacobus 
Clemens non papa ; il commence ainsi : Carole, magnus 
eras, et le poète royal, poefa regius^ n'a pas craint de 
dire au roi de France : Roma tua est, Europa tua est. 

Dans les chansons françaises, il y en a plus d'une, 
certainement, dent Henri lia fait les paroles, mais nous 
ne pouvons hasarder que des cmjectures à cet égard, 
car les poésies de ce prince reposent encore inédites 
dans les manusc/its de la Bibliothèque impériale. Quant 
à Diane de Poitiers, quoique les mêmes manuscrits nous 
aient conservé des pièces de vers sous son nom, nous 
avons lieu de croire que cette belle enchanteresse s'a- 
dressait alors aiix poètes de cour, surtout à Clément 
Marot, à Saint-Gelais, à Heroet, et même à Sagon, qui 
mettaient volontiers leurs rimes à son service. Nous 
avons reconnu seulement trois chansons de Clément 
Marot, imprimées dans ses œuvres (ce sont les chansons 
V, VIII et XIII de l'édit. de Lenglet du Fresnoy) : elles 
se trouvent aux feuillets 75, 77 et*82 du recueil. La tra- 
dition veut que Clément Marot, malgré sonnez camard, 
ses yeux chassieuxet sa barbe rousse, ait précédé le roî 
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Henri II àa^s les bonnes grâces de la duchesse de Va- 
lentînois. Ce serait, de la part de celle-ci, un témoignage 
de fidèle souvenir, que la présence de ces trois chansons 
dans un recueil formé huit ans après la mort de Glémçnt 
Marot proscrit et malheureux. II faut constater que sa 
chanson amoureuire : Tant que vivray en aage flo- 
rissant^ est devenue, au moyen d'un léger changement 
qui a introduit Jésus-Christ à la place de l'Amour, une 
chanson protestante 1 II y a plus que des chansons, il y 
a (feuillet 186) un petit conte du même poète, mais un 
conte qui eût semblé trop hardi à La Fontaine et à J.-B. 
Rousseau, et dont nous ne transcrirons que le premier 
vers : 

Martin menait son pourceau au marché... 

On lira le reste, si Ton veut, dans les œuvres de Clément 
Marot, édit. in-i2 de Lenglet Du Fresnoy, tome III, 
page 14p. 

Laissons de côté les chansons amoureuses, pour nous 
arrêter à quelques chansons populaires qui ont toute la 
naïveté, ou, pour mieux dire, toute la grossièreté du 
genre; Tune, au feuillet 184, commence : Je feray 
fourbir mon bas ; l'autre, au feuillet 186 : £6 moys de 
may sur la rouzée, La chanson : Je file ma quenouille^ 
au feuillet 187, présente un refrain en onomatopée : O 
voy^ qui nous parait reproduire Vevoè et le ah I oui des 
chansons de geste du moyen âge. La chanson de Ma- 
rion, au feuillet 128, est évidemment un écho du Jeu de 
Hobin et Marion, d'Adam de la Haie. 
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Mais les deUx pièces principales sont une chanson de 
Diane de Poitiers et une chanson de François. !•'. La 
première, au feuillet 172, s'adresse très-vraisemblable- 
ment à Henri JI, qui partait pour Tarmée, ou qui du 
moins allait se séparer de sa maîtresse. Cette chanson 
mérite d'être rapportée en entier ; • 



Adieu délices de mon cœur 1 

Adieu mon maistre et mon seigneur ! 

Adieu Tray esiocq de noblesse!... 

iLe ver9 suivant manque.) 

Adieu plusieurs royaulx bancquctz ! 
Adieu épicurieulx met^ ! 
Adieu magniflques festins I 
Adieu doulx baisers coulombins! 
Adieu ce qu'en secret bisons 
Quand entre nous deux nous Jouons! 
Adieu, adieu, qui mon coeur ayme ! 
Adieu lycssc souveraine ! 



La chanson de François P' termine le recueil et lui 
sert, en quelque sorte, de moralité. Brantôme nous a 
raconté que ce roi de la chcTalerie française avait tracé 
ces deux vers, avec un diamant^ sur une vitre du châ- 
teau de Ghambord : 

Femme souvent varie : 
Bien fol est qui s'y fiel 

La mémoire de Brantôme lui a fait défaut; il a resserré 
en deui vers un quatrain que François I^^* avait mis lui* 
même en musique^ puîsqu^on lit en tête de ce morceau : 
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lA Jloy. Je vais transcrire les paroles, un autre trans- 
crira la musique : 



Qai Yeultda tout son service perdre, 
Vieil homme, enfant ou femme serve : 
LMiomrae se meurt, l'enfant oublie. 
En tout propos femme varye. 



K° 390. — Ce recueil, semblable au précédent sous 
le double rapport de récriture et des ornements calli- 
graphiques, se compose de 128 feuillets chiiïrés, outre 
5 feuillets de table. Cette table est divisée ainsi : V Ta- 
bula motet torum ocfo f^ocum; 2® Table des chansons 
à kuyt parties; 3<» Table des chansons à sept; 4® Ta- 
bula motettorum sex vocum ; 5P Table des chansons à 
six parties ; 6* Table des chansons à trois parties, 
La ûau de 1552 est écrite en bleu^ au centre de l'initiale 
du feuillet 19, avec un coeur d'azur dans les entrelacs. 

On voit, d'après la table générale, que ce volume ren- 
ferme la moitié des chansons et motets du recueil précé^ 
dent, mais, en revanche, les chansons à trois parties s'y 
montrent pour la première fois. Ces chansons nous of- 
frent trois noms nouveaux, que nous retrouvons dans la 
liste de Rabelais : ce sont Adrien Willart, Jean Mouton 
et Robinet Fevin. Quant aux autres noms, il faut citer 
Ninon le Petit, Perabosco et Noël Balduwin, que nous 
n'avions pas encore vus. 

Parmi les chansons à trois voix, nous pourrions re- 
connaître des vers de Clément Màrot, de Saint-Gekais et 
du roi François V^, mais la temps nouç manque pour 
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Taire celte recherche. Mentioimoiis Bea'emeat les chan* 
sons populaires, dont quelquesmnes doirent être d*an« 
ciens airi rajeunis par les compositeurs de musique de 
la chambre du roi. Ainsi, la Rousée du moys de may, 
au feuillet 113^ remonte au quinzième siècleenyiron. Les 
paroles de la chanson du feuillet 99 ont couru longtemps 
daûs le peuple, a?ant d'arriver à la cour; on en jugera 
par une citation : 

A la fondioe du prex^ 
Margo s'est bagnié. 
Son amy passa par 11, 
Qui la regarde, bip ! 
« Belle, que faictes-vous U^ 
Margo, Uargtterite? > 

Plusieurs de ces diansons populaires sont très-libres; 
c*est leur péché originel. Nous n'en citerons que le tim- 
bre ou le premier vers, en laissant le lecteur imaginer le 
reste : j4u joly bais sur la verdure; Allons gay^ gaye-^ 
ment ; Pleusisi à Dieu qui créa nostre monde, etc. Le 
chef-d*ŒUvre du genre, au verso du feuillet 100, débute 
de la sorte : Artfmsez vo% vi va ti vo tfiolettes. On peut 
se représenter Diane et Henri, faisantehacun leur partie 
dans cet étrange morceau à trois voix Au bon vieux 
temps, on n'y entendait pas malice, ou plutôt, malice 
entendue^ on riait, et tout était pour le mieux. 

Chantons encore la chanson à six voix de la Fiile de 
quinze ans (au feuillet 20) : Entre vous, fille de quinze 
ans.... Mais ayons soin d*abord de faire éloigner les 
dames, qui ne lisent plus les Bigarrures du seigneur 
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des Accords, et qui croiraient que nous parlons grec. Ce 
grec-là ^^ùe le beau sexe comprenait autrefois, était le 
bon frabçais de la cour de Henri II. 

N° 39U •— Ce recueil, sem* lable aux précédents, se 
compose de 88 feuillets chiffrés^ avec 4 feuillets de table« 
Cette table est divisée comme il suit ; X^ Tabula mo- 
tettorum octo vocum; T Table des chansons à kayt 
parties; 3° Table des chansons à trois voix ; 4"" Table 
des chansons à deux parties. On voit que cette 4" di- 
vision est la seule qui né se retrouve pas dans les deux 
recueils précédents. La date de 1552 est écrite en rouge 
dans les entrelacs de l'initiale du feuillet 16, mais les 
cœurs emblématiques ne figurent nulle part dan^ les 
ornements calligraphiques du volume. 

Les chansons à deux parties nous donnent seulement 
trois nouveaux noms de musiciens, Jean Gero, Claude 
(Claude le jeune) et Pierre Certon, dont .les deux der- 
niers appartiennent encore à la liste de Rabelais. 

La charifnante chanson dp Clément Marot : Tant que 
vitrât/ en aage florissant^ est ici dans les chansons à 
deut parties^ mais sans avoir suM sa métamorphose 
calviniste;. Une autre chanson du même poète (feuillet 
82) : Leçueur de vous ma présence désire^ a pu être 
faite pour lui^^même, lorsqu'il aimait Diane et qu'il en 
était encore pour ^ es frais d- amour et de poésie : telle 
est , du rao\as , la tradition que Lpnglet Du Fresooy a 
recueillie (t. II, p. 343, de son édit. ia-12)» . 

I>fous ne voyons, ici qu'une chanson populaire, dont le 
d^ut donnera l'idée ; 
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Qaand festoie à nàari^v 

PaTois chausses et soUés : , • 

Maintenant J*ay des crotes, 

Fie loqaes, des loqacsl 



Mais plusieurs de ces chansons à deùt voix furent com- 
posées évidemment, paroles et musique, par Henri II et 
sa maîtresse^ ou, du moins, pour- eux et sous leur nom. 
Ainsi la chanson : Je suis déshéritée (fol. 78), semble 
avoir été faite pendant un voyage du roi; pour exprimer 
les regrets de Tabsence. Il est permis de supposer que 
le roi l'aura mise en musique, car elle ne porte pas le 
nom du musicien, ainsi que d'autres chansons qui se 
prêtent naturellement à une attribution analogue. Ces 
autres chansons, en effet, sont du même style que les 
vers de Henri II, qui n'était pas tous les jours poète, 
mais qui avait toujours, en prose comme en vers, un 
sentiment exquis de tendresse et d'admiration pour la 
favorite, dont il faisait reproduire partout le mono- 
gramme, les emblèmes et la devise : Donec totum im- 
pleat orbem. Voici une de ces chansons, qu'on retrou- 
vera probablement dans les poésies inédites du roi : 

Si mon traTail vous peult donner plaisir, 
Becepvant d'autre plus de contentement, 
Ne craignez plus me faire desplaisir 
Et en laissez à mes yeux le tourment : 
Puisque du mal c'est le commencement, 
Cest bien raison qu'ils en souffrent la peine : 
Endarez donc, pauvres yeulx, dou!cement 
Le dœul issu de joye incertaine. 

Le volume unit par un canon joyeux de Dominicus 



18 ÉNIGMES ET DËGOUV. BIBLIOGRAPHIQUES. . 
Pbmot, qui entonne à plein gosier, sauf le respect qu*on 
doit aux dames : 



Hanlt le boys, m*amye Margot, 
Ilaolt le boys, in^amye ! 



Dieu soit loué, dieu des bibliophiles! j*ai pu toucher, 
avec émotion, avec bonheur, ces merveilleux livres, qui 
ont été touchés par les mains royales de Henri II, par 
les belles mains de Diane de Poitiers. 



LA CONFRÉRIE DE L'INDEX 



OEUVRES DE CYRANO DE BERGERAC. 



Les oeuvres eomplètes de Cyrano .de Bergerac ont été 
imprimées au moins douze fois, sans compter les édi- 
tions partielles, qin sont nombreuses ; cependant on peut 
les ranger parmi les livres qui^ sans être rares, ne se 
rencontrent presque pas dans le commerce de la librai- 
rie et qui manquent souvent dans les grandes biblio- 
tbèques. Pourquoi ces éditions ont-elies disparu? Sont- 
elles allées pourrir sur les quais et tomber en pâte sous 
le pilon ? Non, certainement, car elles n'ont jamais été 
décriées et négligées ; jamais l'acheteur ne leur a fait 
défaut^ et leur prix vénal s'est maintenu toujours à un 
taux honnête, sinon élevé. L'auteur est connu, Pouvrage 
est estimé) mais le livre a disparu. 

Nous sommes convaincu que , jusqu'à l'époque de la 
Révolution de 89, les éditions de Cyrano de Bergerac- 
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ont été détruites systématiquement par les soins infati- 
gables de la mystérieuse confrérie de Tlndex. Cette 
confrérie, qui faisait une guerre sourde et terrible aux 
ouvrages des philosophes et des libres penseurs, qu'elle 
avait marqués du sceau de Pathéisme ou de Timpiété, se 
recrutait parmi les laïques comme parmi les ecclésias- 
tiques; ses instruments les plus actifs et les plus redou- 
tables étaient les confesseurs in extremis et les syndics 
de la librairie. Dès qu'un hommc^ connu par ses opinions 
hardies en matière de religion et noté conime tel sur 
les listes de l'Index, était dangereusement malaJe, il se 
voyait circonvenu et obsédé par des gens qui tenaient à 
honneur de le confesser, de le convertir, de lui faite 
faire amende honorable : s'il cédait à ces persécutions, 
on lui. enlevait ses papiers. Dans tous les cas^ après sa 
mort^ sa succession avait peine à défendre. sou cabinet 
et sa i)ibliothèque contre l'invasion de la confrérie dé 
rindex , qui faisait main basse sur tout écrit , sur tout 
imprijué, portant témoignage des idées anti-religieuses, 
du défunt. Cest ainsi que s'épuraient les collections de 
livres, qui. ne pouvaient être mises en vente sans avoir 
subi le contrôle rigoureux dç deux experts du syndicat 
de la libraûrie. L'objet de cette visite était d'extraire et 
d'anéantir les livres défendus, les uns notoirement dé«* 
signés par l'autorité civile comme dangereux à cer- 
tains égards, les autres condanjnés secrètement comme 
hérétiques par la confrérie de Tlndex. Quant au3( ou* 
vrages inédits des écrivains accusés d^éire les ennemis 
avoués ou latents de la religion catholique, quant a leurs: 
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correspondances pariîculières , on les recherchait avec 
un j;èle et une persévérance, qui triomphaient tdt ou 
tard de là vigilance des parties intéressées. Voilà coiq- 
ment nous avons perdu non-seulement tous les auto- 
graphes de Molière, mais encore toutes les lettres qui 
lui avaient été adressées , toutes celles aussi où son 
nom se trouvait mentionné , comme si l'on eût essayé 
d'effacer la mémoire de Tauteur du Tartufe, 

11 en a été de même de Cyrano^ qûf était, ainsi que 
Molière, inscrit dans le répertoire des athées, ppr 'la . 
confrérie de l'Index. De son vivant, on Teût fait brûler 
vif, si les dénonciations anonymes avaient suffi, pour 
•allumer un bûcher; on le menaça, on l'inquiéta de 
poûr^ites judiciaires; on fit interdire la représentation 
de sa tragédie à!Agrippine; on fit saisir laprrnÂière 
édition de sa comédie ôa Pédant joué; pendant sa der- 
nière maladfe, on tenta de s'emparer de ses manuscrits, 
pour les détruire, mais, par bonheur, ses amiâ, qui les 
avaient cachés, eii sauvèrent au moins une partie ; après 
sa mort, on ne cessa de faire disparaître les exemplaires 
de ses œuvres, que le clergé avait mises a Tindex, sans 
que le parlement eût jamais autorisé cette proscription, 
qui n'en fut que plus ardente et plus impitoyable. Les 
éditions avaient beati succéder aux éditions, les ouvrages 
4e Cyrano ue parvenaient pas à se répandre; son nom 
seul était populaire, et entaché encore presque de rià'- 
cule 1 On ne saurait mieux donner une idée de cette 
guerre acharnée faite à Tauteur par la confrérie de TUi- 
dex> qu'en constatant que -la première édition des 
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Œuvres divenes, ïûr4^, publiée en 1654^ ne se troate 
plus que dans les grandes biUiotbèqaeiB publiques, et 
qu'elle n*a figuré dans aucun catalogue de bibliothèque 
particulière depuis deux siècles. 

En pobliafïit une nouvelle édition des œuvres de Cy- 
rano de Bergerac , nous aurions voulu pouvoir remplir 
les déplorables lacunes qui existent dans V Histoire eo» 
mique des États et Empires de la Lune. Mais le 
savant M. de Monmerqué, qui possédait un manuscrit 
complet de cet ouvrage, s'était proposé de le publier lui- 
même, a II y a plus.de vingt ans, nous éerivait-it à ce su- 
jet, que j*ai acquis im manuscrit des États et Empires 
de la Lune du singulier Cyrano de Bergerac, dans le- 
quel 4es passages retranchés, et dont l'absence est indi- 
quée par des points, se trouvent, sans que le sens éprouve 
d'Interruption. Je le publierai, dès que j'aurai achevé de 
payer mon tribut à madame de Sévigué... Cyrano foisait 
partie d'une coterie prétendue philosophique, avec d'au- 
tres littérateurs du temps, sur laquelle je lèverai quel- 
ques voiles... Publiez donc votre édition sans moi et 
sans mes manuscrits ; je viendrai après vous et je profi- 
terai de vos recherches. 

« Tout ce que je puis vous dire, c'est que les passages 
retranchés dans les États de la Lune, outre certaloes 
bizarreries propres h Cyrano, sont les avant-coureurs de 
la philosophie du dlx-jiuitième siècle, dont les auteurs 
n'ont cherché qu*à nier et à repousser toutes les' bases 
religieuses. 

« Mon*maDUscrit est dli temps de Bergerac; je ue ee- 
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rais pas éloigné de croire qu'il est de sa main; mais je 
n'ai jamais ¥u une lettre écrite et signée par lui. Quand 
je le publierait les morceaux inédits seront, je pense, 
imprimés en eariœtères italiques, pour les faire mieux 
dîstîiigiier des autres, sauf les obserfations de mon édi- 
teur, qui pourrait demander de simples gutllonets. « 

lies indications que nous fournit la lettre de M.deMon- 
m^^ué. sont de nature à nous Êiire regretter datantage 
de n'avoir pu £iire usage de son manoscrit. Nous ne 
partageons pas, d^ailleurs, son sentiment àl'égarddu 
caractère personnel de Cyrano de Bergerac : la coterie 
dont Cyrano faisait partie était celle des jeunes philoso- 
phes, élèves de Gassendi, de Campanella et de Descartes; 
ils ne se piquaient pas d'athéisme proprement dit ; quel- 
ques-uns même, par exemple Jacques Rohaolt, étaient 
fort pieux; mais ils soumettairat à l'examen philoso- 
phique la religion^ la morale et. la politique ;. ils s'éle- 
vaient, par la. raison et la seienes» au-dessus des ténè- 
bres du préjugé et de la superstition ; ils avaient là pas- 
sion du beau et du vrai; ils étudiaient la Nature, ils lui 
déiobaleot ses secrets ; ils appr^Miient a douter, en si* 
nitiant aux mystères de la sagesse humaine. 
On a dit que Cyrano de Bergerac était un fou, fou spi- 
' rituel, selon ies uns; fou sublime, suivant leb cnitres. 
.C'était phitôt un sage^ plein de caprice et d'imagination; 
c'était un homme de géiiie^ qui n'a pas vécu dans des 
coAdîtions favorables pour faire reconnaître générale- 
ment sa supériorité comme philosophe^ son mente 
comme éa^îvain^ sa puissance comme inventeur. Il y a 
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sans doule beaucoup de Verve comique dans son Pédant 
joué^ beaiicpup d'éioqoence théâlTale dans son j^grip- 
pine^ beanicoup d'esprit et d'originalité dans ses Lettres^ 
n'ais, malgré de grossièreis incorrections de style, mal- 
gré de nombreuses fautesde^oût, qui senties méioiés 
dan^ toutes les Compositions de l'auteur, on peut re- 
garder comme deux chefs-d'œuvre, comparables à êeux 
que le dix-septième siècle a produits, V Histoire comi- 
que des Étatê et Empires de la Lune, et surtout Y His- 
toire comique des États et Empires du Soleit, quoique 
ce dernier ouf rage ne soit pas achevé et que le précé- 
dent ait été mutilé par la prudence timorée des premiers 
éditeurs. 

. P^ous sommes certain que tôt ou tard Cyrano de Ber- 
gfxac reprendra son rang parmi les^ écrivains les plus 
remarquables de la France et en même temps parmi lés 
philosophes les plus illustres des temps modernes. Heu- 
reux si nous avons pu contribuer^ en réimprîmaut ses 
. œuvres avec quelque soin, à le réhabiliter au double 
point de vue littéraire et scientifique ! Tïôus espérons 
aussi que la nouvelle édition des œuvres de Cyrano^ en 
attirant l'attention sur un auteur si original , amènera 
la découverte de queiqi^s-uns de ses ouTtages inédits, 
en prose et en vers , notamment celle de V Histoire de 
l'Étincelle^ qu'il regrettait lui-même à son lit de mort, 
■quand il conjurait iès délenteurs des manus(a-its qu^ôn 
Jui avait dérobés, de les donner au public comme ¥&l* 
pression de ses demiètes volontés. 
Voici le relevé bibliographique «)e toutfsleà éditions 
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parlidles et générales des œuvres de C3nrano de Ber- 
gerac, éditions que nous citons d'après les catalogues les 
plus estimés, quand nous ne les avons pas vues de nos 
propres yeux. Tout en présentant une liste plus étendue 
que celles qui ont été dressées jusqu'à présent, nous 
craignons bien d'avoir omis certûnes éditions anciennes, 
dont il ne reste plus aucun exemplaire. 

La Mortd^Agripffinet tragédie, par M. de Cynno Bergerac. ParU, 
Ch. de Sercy, 16J», in-A<> de U il. et 107 pages, plos 1 feniUet pour le 
privilège; frontisp. gravé. 

— La Même. Ibid,, Itf.. 1056, in-lS dee.ff. prélim. et 84 p. 

— La Même. IMd,, M., 1661, iii-12. 
* La Même, md., id,, 1600, in-lS. 

Le Pédant jouè^ comédie, par M. de Cyrano Bergerac. Paris, Gli. de 
Sercy, lG5ft, in-A» de 2 (t prélim. et 107 pages. 
C^est 1111 tirage à part de la seconde partie des CEuffreê diveiies, 

— Le Même. Ilrid., id.y 105&, iii-12. 

~ Le Même. Urid., id.^ 1658, iii-12 de 2M p. et U ff. 
. — Le Même. Lyon, Foarmy, 1605, in-12. 

— Le Même. Paris, Gb. de Sercy, lOOft, io-12. 

— Le Même. Ibid., id., 1071, in*». 

— JLe Même. Boaeo, J.-B. Besoqgne, 1678, in-12. 

— Le Même. Paris, Cti. de Sercy, 1683, iQ-12. 

Les Œuvres diverses de M. de Cyrano Bergerac. Paris, Gh. de 
Sercy, 1054, 2 part, enl toI. in-ft de 4 tt. prélim. et 294 pages pour la 
pKfluiire partiet 2 ff. 90D chiffrés et 167 pages poar la seconde, plos 
2 ft. poor le privilège. 

Contenanf, avec la dédicace an doc d^ArpaJon surmontée de ses ar- 
moiries, les Lettres de M. de Bergerac, les Lettres satyriques de 
ir. Bergerac de Cuhemo, les LUtres amoureuses de M. de Cyrano 
Bergerac, et le Pédant joué. Ainsi, le nom de Tanteor est écrit de trois 
manièret différentes daoi lè même recueil. 

2 
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atstotre comlqve ou Voyage daiu la iMM, par Cyrano <!• Bar^- 
rac. 5. 1. et $, d. (10507), io-12. 

Cette édition, qui fot imprimée, certainement sans privilège du roi, 
dans nne Tille dn Midi, soit à MonUnban, soit à Toolouse, n*est citée 
que dans le Catalogue de la Bibliothèque du Boi^ rédigé par l'abbé 
Sallier ; Toyes le t. II des BelUi-Lettrea, p. 5S, n« 703 A. 

Hiâtolre comique des États et Empires de la Lune, Paris, 1050, 
in.l2. 
£dit|on citée par le P. Nlceron. 

Histoire eomique^ par H. Cyrano de Bergerac, contenant les États 
et Empires de la Lnne. Paris, de Sercy, 1050, in-i2. 

— La Même. ÎMd., id., 1065, in.l2. 

Œuvres diverses. Paris, Ant de SommaTiUe, 1001, S part, en 1 toI. 
in-12. 

Contenant : Histoire comique des États et Empires de la Lune 
(191 pages) ; Lettres saiyriques, amoureuses, etc. (544 pages) ; elle 
Pédant Joué (152 pages), arec an titre et one pagination particu- 
lière. ^ 

— Les Menus, Rouen, B. Séjourné ou F. Vaultier, 1070, S part, en 
1 Tol. pet. in-12. 

• On remarque, à la fin du second acte du Pédant joué, une cu- 
rieuse petite gravure sur bois, » dit M. Glandin, dans son Catalogue 
mensuel de livres anciens. 

Nouvelles Œuvres de Cyrano Bergerac, contenant l'Histoire comi- 
que des Estats et Empires du Soleil et autres pièces dirertissantes. Paris, 
Gh. de Sercy, 1002, in-12, portr. par Le Doyen. 1 

— Les Mêmes. Paris, Cb. de Sercy, 1070^ in-12. *] 

Nouvelles Œuvres et Œuvres diverses, Paris, Cb. de Sercy, 100^^, i 
5 part, en 1 TOI. in-12, portr. | 

Œuvres (complètes, avec les prêbces). Lyon, lOOS, 2 toi. in-12. 1 

— Les Mêmes, Paris, Cb. de Sercy, 1070^ 2 toI. in-12. 

— Les Mêmes, Booen, 1077, 2 vol. in-i2. 

— Les Mêmes» /Md., 3, Besongne, 1070, 2 Vol. in-12. I 
^ Les Mêmes. /Md., Cb. de Sercy, 1081, 2 toI. in-12, portr. 
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t£S Œuvrtê dieerses, eorichies de flg. en taille-douce. Amsterdam, 
Daniel Pain, 1099, 2 vol. in-12. 

Malgré le titre ^Œuvres diverses, ce sont les «avres complètes de 
Iteteor. Il y a des exemplaires sar papier fort, tirés in-8. 

— Les Mimes, Paris, Gh. Osmont, 1099, in-12. 

— Les Mêmes. Amsterdam, J. Desbordes (TréTOOz), 1709, 2 vol. 
inl2. 

— Les Mêmes. IHd., «cf. (Rouen), 1710. 2 toi. in-12, portrait, 
n f a des exemplaires tirés de format in-O. 

— Les Mimes, Amsterdam, Jacq. Desbordes (Paris), 17M, 5 toI. 
ia-12, frontisp. gray. et portr. 

fidition entièrement conforme à celle de 1002-00. 

"Les Mimes. ItUL, id., 1701, 5 vol. in-12. 
Cest l*édition précédente arec de nouTeanx titres. 

OEuvres (choisies), précédées d'une notice par Le Blanc. Toulouse, 
impr. de A. GbauTin, 1855, in-12. 

Contenant seulement les deux Histoires comiques des Ëtats et Em - 
pires de la Lune et du Soleil. 



MARCEL 
TRAVESTI EN MÉZERAI. 



Notre infatigable bibliographe Quérard a composé 
quatre gros volumes, qui sont loin d*être complets^ mais 
qui sont très-curieux et très-piquants, sur les Superche- 
ries littéraires, dans lesquelles il a confondu^ sans y 
prendre garde, les faits quUl faut imputer aux auteurs 
mêmes, et ceux dont les libraires seuls doivent être res- 
ponsables. Nous regrettons qu'on n*ait pas fait la part 
des uns et des autres. 

Le précieux livre de M. Quérard, il est vrai^ a été ré- 
digé au point de vue des écrivains plutôt que des librai- 
res. Nous ne nous occuperons donc que de ces derniers, 
^ui ont, de leur pleine autorité^ travesti les titres des 
Kvres et changé les noms des auteurs, pour les besoins 
d*un commerce peu loyal sans doute et, à coup sûr, peu 
Ultéraii^«i. de sont là les supercheries bibliopoliques. Il 
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convient de rendre au libraire,* en justice distributiYe, 
ce qui lui appartient. 

Ce ne sont pas toujours les bons livres qui se vendent, 
témoin THistoire de France de Guillaume Marcel, la- 
quelle ne s*est jamais vendue. 

G*est pourtant là, et sans aucune comparaison, le 
meilleur abrégé chronologique de notre histoire, qu'on 
ait publié depuis qu'il y a des abrégés chronologiques. 

Celui-ci fut publié en 1686, à Paris, chez Deuys 
Thierry, en 4 vol. pet. in-8, sous ce titre : Histoire de 
Poriffine et des progrès de la monarchie franeoise, 
suivant Vordre des iemps^ oit tous les faits historiques 
sont prouvez par des titres authentiques et par les 
auteurs contemporains. 

Guillaume Marcel n'était malheureusement pas un 
écrivain : c'était un savant universel, doué d'une mémoire 
prodigieuse ; il avait lu énormément, et il n'avait pas 
perdu un fait ni une date de tout ce qu'il avait entassé 
dans son cerveau. Il passait pour le premier chronolo- 
giste du monde, et, afin de justifier sa réputation, il 
avait publié successivement des Tablettes chronologiques 
pour l'histoire de rÉglise (Paris, 1683, in-8), et des 
Tablettes chronologiques, depuis la naissance de Je* 
sus-Christ^pour f histoire profane (Paris, 1683, in-8}. 
Ces deux ouvrages, ces deux chefiB-d'œuvre, furent bien 
acciieillis et même bien vendus; on les mit dans les mains 
des enfants, mais on ne les mit pas dans les bibliothè- 
ques. Voilà pourquoi on ne les trouve pas dans les cata- 
logues de livres. 
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Cependant Blarcel et son libraire furent encouragés 
par ce Buocès. Marcel coordonna lea note»qa11 aTaît ras^ 
semblées, lorsqu'il était sous-blbliothéoaire de Tabbaye 
de SaîntrVictor, et ihexécnta^ en trois années, son Abrégé 
chronologique de l'histoire de Franee, auquel il ne 
donna point toutefois ce titre, que l'ouvrage de Méxeray 
M lui permettait pas de prendre. Ce n'était pas non phis 
dans l'intention de rivaliser avec.Mézeray, qu'il avait 
voulu présenter une chronologie simple, précise et aride 
des événenients,depuis rorigine de la monarchie jusqu'à 
la fin du règne de Louis XIII. H savait bien que son 
livre n'était pas une histoire proprement dite; il se flat- 
tait seulement d'avoir fait un livre instructif et utfle. 
Dieu sait l'érudition historique qu'il a accumulée dans 
ses quatre volumes, dont le premier, consacré. à This- 
teire des Gaulois, est encore égal, sinon supérieur^ à tout 
ce qui a été écrit sur les origines obscures de la France \ 
Quels matériaux excellents sont préparés et classés dima 
les quatre volumes, qui forment, en.qaelqne sorte, une 
table des matières, chronologique et systématique» 4e6 
principaux documents originaux de notre histoire ! 

£h bienl il faut l'avouer, à la hoate du public éclairé 
et.lettré de. cette époque, l'ouvrage de Marcel ne trouva 
pas d'acheteurs, parce qu'il n'avait pas trouvé de pre- 
neurs. L'éditl<w entière resta dans les magasins du 
libraire. L'autei^ eut tant de chagrin de cet échec, quMl 
jura de ne plus rien publier de son vivant. Peu de temps 
après, 41 obtint la place de commissaire des classes de la 
marine à Arles, et il se retira dans cette ville. . 
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L'édition 4e mm otalheurem liTiane Vy suivit pas., le 
liikraire, Denys Thierry, s'en débarrassa, dix-huit «aDS 
après* en la yendant à la xame» Mai» le jipéealateur, qui 
raehelait comme vieux papier^ :ne la mit pas au pilon : 
ce spéeolatear avait des accmntanoes avec la librairie db 
colportage, et voici le ..procédé qu'on ; employa pour 
vendre un livre ^ ne s'était pas vendu. V Abrégé chro- 
nologique de Mézeray était toujours en grande faveur; 
les éditions succédaient aux éditions, et la dernière, 
fonnant sept vol. in-13 (y compris VAvant-ClovU)^ im- 
primée à Amsterdam, chez Antoine dchelte, en 1696^ 
avait été introduite en France où elle fut bientôt épuisée. 
L'acquéreur des exemplaires de THistoire de Marcel 
divisa les quatre volumes en sept, au moyen du partage 
des trois derniers tomes en six volumes, car le premier 
tome, orné de gravures et de cartes, était beaucoup plus 
mince que les autres ; puis> il fit faire, dans une impri* 
merie clandestine, des titres nouveaux ainsi conçus : 
Abrégé chronologique de Vhistoire de France^ par 
François de Mézeray^ historiographe de France^ 
nouvelle édition revue et corrigée sur la dernière de 
Paris^ et augmentée de la vie des reines, Amsterdam, 
Henri Schelte, 1705. 

Mézeray était mort depuis plus de vingt ans; il n'eut 
garde de réclamer contre l'abus qu*on faisait de son nom ; 
Guillaume Marcel n'était pas encore mort, mais il ne ré> 
clama pas davantage, et l'on peut supposer qu'il ignora 
toujours la singulière métamorphose qu*on avait fait 
subir à son livre : il mourut, trois ans après la mise en 
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Tente de la nouvelle édition de V Abrégé chronologique 
de Mézeray, sous le nom duquel on vit circuler, en 
France et à l'étranger, l'admirable ouvrage de Marcel. 
Quarante ans plus tard, le président Hénault ne se fai- 
sait pas le moindre scrupule d'emprunter à cet ouvrage 
l0 plan et les élémoits d'un nouvel Abrégé eàronoto^ 
gigue de l'histoire de France^ qui fit oublier à la foi» 
ceux de Marcel et de Mézerajr. 



LES MÉMOIRES 

DU 

COMTE DE MODÈNE. 



Lettre à M. Aubry ^éditeur du Bulletin du Bouquiniste. 

Mon cher Monsieur, 

Je Teux attirer votre attention sur un bouquin (je 
qualifie de la sorte tout livre décrié, ou négligé, ou in- 
connu, qui S'en va moisir sur les étalages), lequel de- 
viendra un excellent livre de bibliothèque, dès qu*on 
saura ce qu'il est et ce qu'il vaut. 

Vous annoncez justement un exemplaire dudit bou- 
quin, broché^ au prix de 4 francs, dans votre dernier nu- 
méro du Bulletin. Certes ! le prix de 4 fr. est aujour- 
d'hui très-convenable , mais demain peut-être il sera 
portée 6 fr., à 12 fr. et au delà^ jusqu^à ce qu'on réim- 
prime l'ouvrage, que vous décrivez ainsi : . 

« MiEiXB (J.-B.). Mémoires du comte deModène sur 
la révoluti(»ldeNaple8,de 1647; 3* éd. Paris^ 3 vol. in-8.» 

2. 
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Votre annoneei permettez-moi de tous le dire» don- 
nerait à penser que tous considérez le bonhomme 
J.-B. Miellé comme Tauteur de ces Mémoires, qui se- 
raient ainsi apocryphes, de même que ceux de madame 
du Barry, du cardinal Dubois, do madame de Château- 
roux, etc. Mais loin de là; ces Mémoires sont très«au- 
thentiques, composés, sinon entièrement écrits, par un 
homme qui avait joué un rôle actif dans cette roma- 
nesque révolution de Naples, où le duc Henri de Guise 
faillit devenir roi^ en succédant au pécheur Masaniello. 

Esprit de Raymond de Mormoiron, comte de Mo- 
dène (qui a un article dans la Biographie universelle 
de Michaud, grâce à ses relations avec notre Molière, 
grâce surtout à Fintérét héraldique que lui portait un de 
ses descendants, le savant marquis de Fortia d'Urban), 
écrivait tant bien que mal en prose et en vers, aimait pas- 
sîonnément les lettres et le théâtre^ et se ruinait volon- 
tiers pour des comédiennes. Il avait connu Molière ch 
Madeleine Béjart, dont il fut un des premiers adorateurs, 
et plus tard, Molière, qui avait été son successeur dans 
les bonnes grâces de Madeleine, devint son gendre en 
épousant Armande-Gresinde Béjart, laquelle n'était autre 
que la fille naturelle du comte de Modène^ née à Paris 
et baptisée à Saint-Eustache , en 1638, sous le nom de 
Françoise, 

On comprend qu^il n'en fallait pas davantage pour que 
Molière eût des. rapports intimes avec le comte de Mo* 
dène. Ces rapports amenèrent entre eux une sorte de 
collaboration, qui ne fut, de la part de Molière, qu'un acte 



ET DÉCOOVËRTÉS filBLlOGHAPHlQtJES. 3S 

de complaisance à l*égftid du père d'ArmaDde-Gre^de 
fiéjart. Le comte de Modène, après une tie d'aventures, 
de débauches et de campagnes militaires, revenait de 
Kàples, où if ayait été témoin de cette étrange révolution 
populaire, qui eut pouif héros Masaniello et le duc de 
Gttise : il s'avisa d'écrire ses mémoires et Molière lui 
tint en aide. On n'a pas de peihe, en e£fet, à reconnaître 
le style franc et ferme de Molière au milieu de la narra- 
tion souvent emphatique dti vieil ami de Tristan l'Her- 
mite. La dédicace du livre à madame la duchesse de 
Luynes, veuve du connétable, est évidemment sortie tout 
entière de la plume de Molière, ainsi que beaucoup de 
passages de ces curieux Mémoires, qui parurent avant 
ceux du duc de Gruise; rédigés par de Saint- Yon^ son se- 
crétaire. 

Le premier volume de l^ouvràge du comte de Modène 
fat publié en 1666> et le second, en 1667. Pithon-Curt 
dte, dans son Histoire de la /Noblesse du comté renais- 
Hn, une première édition in*4, imprimée à Avignon; 
mais nous ne croyons pas à l'existeneede cette édition, 
d'après le privilège de celle qui parut à Paris, en 1666 
chez Boullard, 3 vol. in-12é Le troisième voliune ne 
doit avoir paru qu'en 1668, ou en 1667 au plus tôt. Il y 
a des exemplaires avec les noms des libraires Guill. de 
Luyne^ Barbin, etc. Le Journal des savants^ dans son 
numéro du 13 mai 1666, a rendu compte du premier 
volume, en disant que cette Histoire est écrite avec plus 
de fidélité que les relations italiennes qui avaient déjà vu 
le Jour. 
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On ne sait à qiidle cifobnstànoe parUeuUère attribuer la 
rareté excessive de cette édition. Ellen'est pas citée dans, 
les catalogues de livres les plus considérables, et nous 
ne Pavons rencontrée que dans celui de la bibliothèque 
de Secousse. Lorsque Fortia d*Urban voulut la réim** 
primer, il la chercha inutilement dans le commerce de 
la librairie ancienne, et il ne la trouva que dans deux 
grandes bibliothèques publiques deParis. 

Ce fut en 1826 que Fortia d'Urban en fit à ses frais 
une nouvelle édition^ sous ce titre : Histoire de la ré^ 
vdlution de la ville et du royaume de Noples^ par le 
comte Raymond de Modène , avec des notes généalo- 
giques et historiques, Paris, Saufelet, 2 vol. in-8. Il mit 
en tête de cette édition une généalogie de la maison de 
Raymond-Modène, et une liste des ouvrages sur la révo- 
lution de Naples, au nombre de 58, tant imprimés que 
manuscrits. Ces deux morceaux furent tirés à part sous 
le titre de : Extrait des Mémoires du comte de Modène 
(Paris, Lebègue, 1826, in*8 de 32 p.) et distribués aux 
amis de l'auteur. L'édition dès Mémoires du comte de 
Modène ne se vendit pas, et le libraire Sautelet pria 
Fortia d'Urban de reprendre tous ses exemplaires. 
Nous n'avons pas découvert par quelles raisons J.-B. 
Miellé, qui était un des amis de l'éditeur^ fut prié de 
donner ces Mémoires comme une troisième édition 
faite par lui-même : on changea seulement les titres, la 
préface et quelques feuillets des notices préliminaires, et 
le livre, rafraîchi et rajeuni, reparut chez Policier, avec 
la date de 1827. Il ne se vendit pas davantage et retomba, 
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plas décrié que jamais, dans les bas-fonds de la bouqui- 
nerie« non loin du gouffire où les malheureux livres dis- 
paraissent sous le pilon. 

Eh bien ! mon cher monsieur» les quelques exem« 
plaires qui ont échappé au naufrage méritent d'être sau- 
vés et d'entrer dans le port des bibliophiles. Quant à la 
première édition de 1666-1668, il ne faut pas y songer : il 
n'en existe peut-être pas quatre exemplaires au monde (1). 
L'édition de Fortia dlJrban peut en tenir lieu et doit 
même lui être préférée, à cause des additions utiles 
qu'elle renferme. Cette édition de 1826 ne nous semble 
pas inférieure à celle de 1827, malgré les changements 
que Miellé a faits dans cette dernière, pour expliquer 
son rôle d'éditeur. Mais peu importe Miellé ou Fortia ; 
c'est le comte de Modène, c'est Molière, que nousvou- 
lons trouver dans ces intéressants Mémoires sur les ré- 
volutions de Naples. Reste à faire la part de l'un et de 
l'autre, qui n'étaient pas de même force sous le rapport 
littéraire : le comte de Modène dictait ou plutôt racon- 
tait; Molière écrivait, et le beau-père n'eut pas le bour 
heur de voir rejaillir sur lui un reflet de la gloire de son 
illustre gendre. 

Agréez» etc. 

P.-L. Jacob, bibliophile. 



(1) M. SoUr en postédait an, très-beau, dans son adminble biblio- 
thèque. 



L'ABBÉ DE SAINT-USSANS 



ET SES OUVRAGES. 



M. Robert Luzarche, fils du savant bibliothécaire de 
la ville de Tours, a le premier évoqué le souvenir d*un 
poëte du dix-septième siècle, que les biographes et 
même les bibliographes avaient injustement laissé dans 
Toubli depuis plus dje cent soixante ans. La notice qu'il 
a consacrée à deux ouvrages de l'abbé de Saint-Ussans, 
les Contes en vers et les Billes en vers, est enfouie, 
malheureusement, dans une feuille bibliographique qui 
a vécu ce que vivent les feuilles, et qui est déjà oubliée 
(le Chasseur bibliographe^ n« 8, août 1863). 

Ces deux ouvrages, qu'on s'étonue de ne pas trouver 
décrits dans le Manuel du. libraire, ont été remis en hon- 
neur comme ils méritaient de l'être, et ils ne passeront 
plus inaperçus, sous les yeux des bibliophiles, dans les 
ventes publiques, car l'auteur de cette résurrection lit« 
téraire n a eu qu'à citer quelques vers de ce malin et 
spirituel conteur, pour prouver que notre I^ Fontaine 
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a?ait pu le considérer comme un de ses plus dignes 
émules. En effet, Pierre Richelet, dans wmDMionTiaire 
de la langue françoise, a cité l'abbé de Saint-Ussans 
presque aussi souvent que La Fontaine. 
. Ce conte, que M. Robert Luzarche a choisi parmi les 
plus cqurts et .les plus piquants du recueil, n'est-il.pas 
uD petit chef-d'œuvre ? 

LE PRÉSIDENT. 

En certaine proTinoe une Justice estoit, 
Où l'oD faisoit, un Jour, grand bruit à l'audience ; 
Chacun parloit tout liaut, personne n'escouloit. 
Quand le président, las de tel^ impertinence, 
Dit en colère : i Huissier, faites faire silence! 
Avec tons ces causeurs estes-Tons dn complot T 
Quelle pitié I Voilà quatre causes, Je pense, , 
Qoe nous Jugeons, sans en entendre nn mot I ■ 

Les Contes de Pabbé de Saint-Ussans, quV)n cherche- 
rait inutilement dans beaucoup de catalogues , ont eu 
pourtant deux et^ peut-être, trois éditions. La première ne 
porte pas le nom de l'auteur sur le titre : Contes nou- 
veaux en vers, dédiez à Son Altesse Royale Monsieur, 
frère du Roi {PariSy Augustin Betoigne, 1673, in-13]. 
La seconde édition fut imprimée en 1677, et mise en 
vente à Paris, chez Trabouillet. Il y a des exemplaires 
datés de 1676. Les contes sont au nombre de 25, dans 
Tune et Fautre édition. Dans la dédicace à Monsieur» 
frère du roi, l'auteur n'a pas manqué de faire l'éloge de 
La Fontaine, dont les Contes et Nouvelles étaient alors 
dans toutes les mains, et qu'il se flattait d'imiter, sinon 
d^égwler : « Ce serait trop parler sur cette matière, di^i^ 
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en terminant Fapologie du conte, après un habile homme 
que j'y reconnois pour le maistre, et après lequel je 
n'eusse voulu même rien conter^ si je n'avois cru que, 
mes contes estant presque tous nouveaux , on ne m'ao- 
cuseroit pas d'en vouloir faire comparaison avec les 
siens, qu'il a tirés de Boccace et d'autres endroits qu'il 
cite. Que si on les compare ensemble contre mon inten- , 
tion, il ne pourra qu'en tirer de l'avantage, et je lui don- 
neray du lustre. » On n'a pas besoin d'ajouter que les 
contes de l'abbé de Saiot-Ussans sont moins libres que 
ceux de La Fontaine. « On comprend, ditYlolIet-L^-Duc, 
qu'il n'ait pas signé ses cooltes du nom de son abbaye. Il 
ne manque ni de naturel, ni de facilité. Sa poésie, comme 
celle de son maître, est gaie, mais n'est pas obscène. • 

L'abbé de Saînt-Ussans a pu, sans scrupule, mettre 
son nom d'abbé à son second ouvrage : Billets en vers, 
de M, de Saint-Ussans (Paris, Jean Guignard, 1688, 
in-lâ). Il y a des exemplaires avec l'adresse de veuve de 
Claude Thibousty sous la même date. « Bien que les 
Billets en vers contiennent des choses qu'un ecclésias- 
tique ne voudrait pas imprimer aujourd'hui^ dit Yiollet- 
Le-Duc, on conçoit que, comme abbé du beau monde , 
il y ait mis le nom sous lequel il était plus universelle- 
ment connu. C'était un homme d'esprit. Ses billets, 
adressés la plupart à des personnes connues , entre 
autres Racine et Boileau, sont facilement écrits, de bon 
goût, et sans abuser de la négligence que comporte le 
genre. Le volume contient, en outre, des devises, Corps 
et Ames, et des chansons, v La devise était un genre 
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dans lequel Tabbé de Saint-Ussans avait des succès qiû 
le faisaittit rechercher dans la belle société de Paris. 
I9ous avons vu de loi une pièce volante, intitulée : Terê 
à M. Payelie, en luy envoyant une devise faite pour 
M. le chancelier Boucherai, par Saint-Ussans (Paris, 
And. Cramoisy, 1686, in-4). 

Je veux encore signaler ici plusieurs autres ouvrages 
de l'abbé de Saint-Ussans, et rassembler quelques rares 
indications biographiques que La Monnoye nous a don- 
nées sur le compte de cet abbé poète et savant. Adrien 
Baillet n'avait eu garde de l'oublier dans la Liste des 
auteurs déguisés, où il le mentionne ainsi : • Glas (le 
sieur.de Saint-), N-.. de Saint-Ussans. » La Monnoye a 
complété ce simple renseignement, par une note ainsi 
conçue : « L'abbé de Saint-Ussans, de Toulouse, nommé 
Pierre de Saint-Glas, auteur des BiUeU en vers, impri- 
més à Paris, in-13, 1688, y avoit, dix ans auparavant, 
fait imprimer, sous le nom de Saint-Glcu, un volume 
de même taille^ intittilé : Contes nouveaux en vers. 
Cétoit fort peu de chose. Il mourut le 11 mai 1699. » 
Il est nommé de Saint'Glats, dans la Bibliothèque de 
Riehelet, par LaurentJosse Leclerc, en tête du Dic^ 
tlonnaire de la langue française (Lyon, Broyset, 
1728, 3 vol. in-fol.). 

La Monnoye, qui Tavait connu certainement, le dte 
encore deux fois dans ses additions au Menagiana (Pa- 
ris, Florentin Delauhie, 1715, 4 vol. in-12). Voici d'a- 
bord l'article de Ménage : « Un jeune prince avoit une 
volière, dans laquelle, entre autres oiseaux, il nourrissoit 
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des tourterelles. Un jour qu'elles se faisoient mille ca- 
resses, il leur dît : « Dépêchez-Tous vite, car Toid mon 
« gouverneur qui vient. » lii-dessas, La Monnoye ajoute 
(t. IV, p. 385) : « Ceci n'est qu'un déguisement du 201* 
conte du Pogge : de Molesœntula segregata à viro. 
Saint-Ussans, sous le nom de Saint-Glas, en a &it une 
paraphrase de quatre-vingts et tant de vers. Ces quinze 
ennuieront un peu moins : 

Dame Gertrade avoit an fils unique. 

Beau, faii an tour, jeune époux de Gatin, 

Ptas Jeune encor, que du soir an matin 

Tant caresaa, qu'il en derini étique. 

De peur de pis, Gertnide sépara 

Le tendre couple. En vain Gaiin pleura i 

Malgré ses pleura, il fidlut que la belle 

Trois mois entiers couchât seule k l'écart. 

Dans cette angoisse, ayint que de hasard, 

A sa fenêtre, un Jour, la Jouvencelle, 

Contre le mur, sous un toit bit exprès. 

Vit des serins qui dans une volière 

Faisoient l'amour : i Abi dit^elle, pauvrets. 

Que vos plaisirs, que vos Jeux sont doux 1... Mais 

Dépéchea-vousl j'entends ma belle-mère... » 

Nous regrettons de ne pouvoir citer le second passage 
(t. IV, p. 23)t qui se rapporte aussi à Saint-Ussans. C'est 
une traduction très*peu voilée de ce distique d'Owen 
sur l'horloge d'eau : 

Glepsydra conjugii cfQgies est vera : foramen 
Tempore fit semper majus, et unda minor. 

Les quatre vers français de la traduction valent 
mieux que les deux vers latins, mais ils bravent l'htm* 
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nêteté^ suivant l'expressioii de Boileau. Le bon abbé n'y 
regardait pas de si près, et Ton peut, sans lui faire tort, 
supposer qu*il menait joyeuse vie, car il écrivait pour le 
théâtre et il faisait représenter ses pièces par les corné- 
diras du roi, à l'hôtel de Bourgogne. Nous avons de lui 
un» comédie, m un acte et en prose, intitulée : les 
Bouts rimes. Cette comédie, représentée avec succès le 
36 mai 1683, fût imprimée, la même année, à Paris, 
chez Pierre Trabouillet, en vertu d*une permission du 
Meutenant de police , M. de La Reynie , en date du 
15 juillet. Elle est dédiée à S. A. S. Monseigneur le 
Prince, qui était un des protecteurs de notre abbé. 

Au reste , cet abbé-Ià ne se bornait pas à faire des 
contes et des comédies; il se mêlait de science, d'his- 
toire naturelle, de philosophie et d'histoire. Il avait pu- 
blié, l'année même où parurent ses Contes nouveaux, 
un recueil fort intéressant^ composé de pièces de diffé- 
rents genres, que lui avait fournies le portefeuille de ses 
amis, l'abbé Guéret et Mangars, interprète du roi pour 
la langue anglaise ; ce recueil a pour titre : Divers Traités 
et histoire^ de morale et dP éloquence: i^ la Vie de Mal" 
herbe (par Racan); S» l'Orateur (par Gabriel Guéret); 
8* de la Manière de vivre avec honneur et avec estime 
dans le monde (par l'éditeur); A^ si l'Empire de l'élo- 
quence est plus grand que celui de Vamour (par 
Guéret); 6* Méthode pour lire l'Histoire; 6« Discours 
sur la musique d'Italie et des opéras (Paris, veuve Thi- 
bottst, 1673, in-13). La préface de ce recueil est signée 
de son véritable nom. 
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II signa également un autre opuscule^ qm n'était pas 
moins avouable : Pariicularitez remarquables des sau- 
terelles qui sont venues de Russie (Paris, 1690, in-4). 
Ces maudites sauterelles avaient-elles fait leurs orges 
dans le clos de l'abbaye de Saint-Ussans, pour que Tabbé 
les auathématisât à la façon du moyen âge qui exorcisait 
les animaux nuisibles et rpaliaisants? Quoi qu'il en soit» 
l'abbé de Saint-Ussans, qui devait, a voir alors la cin- 
quantaine au moins> ne s'occupait plus, sans doute, de 
poésie galante^ car il rédigea ou compila, pour le Grand 
Dictionnaire de Moréri, un gros Supplément^ qui 
parut à Paris, en 1689, et qui fut refondu depuis dans 
les éditions du Dictionnaire imprimées en HollaDde. 

Les recueils d*airs et de parodies, publiés par les Bal- 
lard, contiennent beaucoup de chansons^ assez décentes, 
signées : de Saint-Ussans. Le lecteur ira les y cher- 
cher, si le cœur lui en dit. Mais nous ne résistons pas 
au plaisir de transcrire ici un conte épigramma- 
tique, qui fut attribué à La Fontaine^ lorsqu'il courait 
manuscrit, et que Duval, de Tours, a recueilli dans son 
Nouveau Choix de pièces de poésie (La Haye, Henry 
van Bulderen, 1716, 2 vol. in-8, 1. 1, p. 50) : 



Dans on liAtiment magnifique, 
Ob trois oa qoatre honnêtes gens 
Logeolent parmi quantité de pédans, 
Ob tout étoit scientifique, 
Jasques au moindre domestique. 
Le fèu s'étant mis un beau Jour, 
On ferme Tiyement les portes, 
Pour empéclier d'entrer le peuple d'alentour, 
Qu'on Yoyoit accourir par nombreuses cohortes. 
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Or, entre les gens da dehors, 
Éioiait plusieurs pédans, qui, laissant leurs aflUrcs, 

Veooient secourir leurs coofirires, , 

Gomme membres d'un même corps. 
Us étoient en chapeau, manteau long et soutane. 
On les introduisit ; ùhs qu'ils furent entres. 

Ceux du dedans, tout eflkrei. 
Ayant perdu presque la tramontane. 
Vinrent Ters eux, disant : • Tous tant que nous foid, 
11 but délibérer sur cette aflkire-cl. 
Comme étant afAiire importante : 

Notre maison brûle toujours; 

Sans qu'on y donne du secours. 
Ne perdons point de temps, car la chose est pressante. 

Nos deUberare opartet. 
— Oui, mai', dans nos statuts, sll but qu'on dflibère, 

Dirent les autres, comment bire T 
Dfiibérerons-noui sans robe et sans bonnet T % 



Ce conte doit avoir été inspiré par Tincendie de la 
Sorboone, que la muse de Santeul a célébré en vers 
latins. 

Ce bon abbé de Saint-Ussans préférait évidemment 
les contes aux homélies. Nous sommes bien aises, cepen- 
dant, d'avoir découvert, à défaut de son abbaye qui a 
échappé à toutes nos recherches, une pièce de vers plus 
édifiante, qu'il a signée de son nom d'abbé ; elle est inti- 
tulée : Sur un tableau de la natMlé de N. Seigneur, 
fait par monsieur Le Bi^n, premier peintre du roi. 
A monsieur Helvetius, docteur en médecine. (Paris, 
de rimpr. de J. Cusson, in-8 de 4 p.) Cette pièce porte la 
date de 1689, écrite à la main. Ce sont peut-être les seuls 
vers que Pierre de Saint-Glas se soit permis en dehors 
du genre profane et galant. 



1 

UN UVRÈ CONNU i 



QUI N'A JAMAIS EXISTÉ. 



Il y a vingt-cinq ans que je cherche partout un ouvrage, 
cité par les bibliographes et dont Texistence n'a jamais 
été contestée par personne; cet ouvrage est intitulé: 
les Pieds de moucheSy ou Nouvelles Noces de Rabelais 
(Paris, 1732, 6 vol. in-8). Je m'étonnais cependant que 
le marquis de Paulmy, contemporain de Gueullette^ qui 
fût même de ses amis, n'eût pas analysé, dans la Biblio^ 
thèque universelle des romans^ une œuvre d'imagina- 
tion, que recommandaient à la fois le nombre des vo- 
lumes et la singularité du titre. Je m'étais assuré que /e« 
Pieds de mouches ne se trouvaient pas dans l'immense 
collection de romans français que possède la Biblio- 
thèque de TArsenal. Il fallut donc se résigner à attendre 
du hasard la découverte des fameux Pieds de mouches^ i 
que je crus plus d'une fois avoir rencontrés dans le i 
Pied de Fanchette, de Restif de la Bretonne, ou dans i 
la Mouche^ du chevalier de Moiihy. 
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J^avais cependant donné en librairie le signalement 
de rintrouvable roman, et je ne fus pas peu surpris d'ap- 
prendre que plusieurs curieux avaient fait ayant moi la 
même recberclie sans plus de succès. « Tous les ans, me 
dit un des libraires les plus capables de dénicher le phé- 
nix des livres, tous les ans je reçois dix ou doujse com- 
missions pour les Pieds de mouches de GueuUette ; mais 
ce bouquin doit être bien rare, car je ne Fai jamais vu. 
— Et moi, dit un seml- bibliographe qui était là feuil- 
letant un volume, je Fai vu deux ou trois fois sur les 
étalages des quais. — Diable! repris-je tout alléché d'es- 
pérance, vous êtes plus heureux que vous ne le méritez, 
puisque vous avez laissé échapper une si belle occasion. 
-^Margatitas anteporcos! répliqua notre homme, j'ai 
peu de goût, je vous l'avouerai, pour Gueullette et ses 
contes. » Depuis lors, on a continué, de tous les points 
du monde des bibliophiles, à demander les Pieds de 
mouches aux échos de la vieille librairie. 

Obstiné dans mon désir, comme un vrai bibliophile^ 
j'ai voulu me remettre à la piste des Pieds de mouches 
de Gueullette, et j'ai eu recours d'abord à la France Ut- 
téraire de Quérard, ce précieux répertoire de biblio- 
graphie usuelle, qui serait sans défauts, si son savant 
et infatigable auteur avait pu le corriger et le complé- 
ter dans une seconde édition. L'article Gubullbttb m'a 
fourni cette indication : « Les Pieds de mouches, ou les 
Nouvelles Noces de Rabelais, 1732^ 6 vol. m-8. Avec 
Jamet l'alné. » A l'article Jambt, reparaît naturellement 
la même indication, avec un renvoi à la France U(ié» 
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radre de 1769 (par les abbés d*Hébrail et de la Porte). 
Ce renToi me 6t supposer que, dans l'intervalle de la pu- 
blication des deux articles, M. Quérard avait été prié de 
donner un renseignement précis à Tégard des Pieds de 
mouches de GueuUette. M. Quérard n*avait pas su mieux 
faire que de renvoyer ses lecteurs à la source où il avait 
puisé de confiance. 

Je m'adressai, en conséquence, à la France litiéraire 
de 1769 : elle était muette, dans les notices de GueuUette 
et de Jamet, au bujet de leurs Pieds de mouches. Mais 
le Supplément de 1778, qui est de Fabbé de La Porte seul, 
me mit sur la trace desdits fameux Pieds de mouches. 
Page 98, dans la liste des auteurs morts et vivants, addi- 
tion à l'article Guedllettk, publié en 1 769 : «Il a eu part, 
avec M. Jamet Tatné , aux Pieds de mouches ou NoU" 
velles Noces de Rabelais, 6 vol. in-8, 1782. » Page 170 
de la seconde partie, dans la liste des ouvrages, je re* 
trouvais encore les m^es Pieds de mouches, par 
MM. GueuUette et Jamet, 6 vol. in-8. « Pour le coup, 
m'écriai -je avec confiance, je tiens mes Pieds de 
mouches I » 

Mais voici que l'aveugle dieu des bibliographes me 
ramène à la page 105 de la première partie du volume, 
et je lis avec stupéfaction cette phrase complémentaire 
de l'article de Jahet l'aîné : « Il a eu part, avec Gueul- 
lette, aux Pieds de Mouches et aux nouvelles notes sur 
BABELAis. * Ce fut uu trait de lumière, et je compris 
sur-le-champ que les Pieds de mouches étaient l'œuvre 
d'une triple faute d'impression. GueuUette et Jamet 
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avaient eu part, en effet, non pas aux Pieds de mou- 
ches, mais aux Essais de Montaigne, édition de 1725, 
3 YOl. in-4; non pas aux Nouvelles Noces de Rabelais, 
mais aux Nouvelles Notes sur Rabelais, dans Tédition de 
1732, en 6 volumes in-8. 

Vous verrez que, dans un demi-siècle, les bibliophiles 
seront encore en quête des Pieds de mouches de Gueul- 
lette, et que les bibliographes inviteront encore les ama- 
teurs aux Nouvelles Noces de Rabelais. 



LE VÉRITABLE 
AUTEUR DE QUELQUES OUVRAGES 

DE RESTIF DE LA BRETONNE. 



L 



Les bibliographes se sont préoccupés d'une note, que 
j'ai jetéedans un Catalogue de livres (l),et qui n'était pas 
mon dernier mot sur la question; voici cette note: 
« Nous croyons que Restif n'est pas l'auteur des quatre 
a premiers volumes des Idées singulières^ mais qu'il 
« s'est chargé seulement de les publier, en y ajoutant 
« quelques notes qui portent l'empreinte de son style. » 
Nous aurions pu dire, qu'après un examen approfondi 
de la collection des Idées singulières^ comprenant le 
PornographCy le Mimographe, les Gynographes^ VAn- 



(1) Gâtai, de liTres relat. à I*hi8toire de France, à l'histoire de Paris, 
aux beaox-^rts et à la bibliographie, provenant de la biU. de H. de 
N***. Parit, Edwin Trou, 1S56, in-S'. (Voy. le n* 42.) 
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drographe etieThesmoffraphe, nous sommes certainqui; 
ResUf a été seulement Téditeur responsable de ces difie- 
rents ouvrages^ dans lesquels il a fait des intei^Iations 
qui tranchent d'une manière marquée avec le reste, no- 
tamment dans le Tàesmûgrapàe,où il a inséré des essais 
dramatiques, des lettres de fiaimille, des pamphlets per- 
sonnels, etc. 

Il faudrait, pour établir notre opinion sur des bases 
solides, procéder 4^ Toie de citations et de rapproche* 
ments littéraires. La place nous manquerait ici, pour 
entrer dans de lonp développements, et pour démonr 
trer, Monsieur Nicolas à la main, que Restif était abso- 
lument incapable de traiter avec connaissance de cause 
les matières sur lesquelles roulent ces ouvrages de philo- 
Sophie sociale et d'économie politique. On y trouve une 
érudition qu'il n'avait pas, le pauvre homme ; on y trouve 
surtout des idées qu'il n'a jamais eues. Aussi, était-il 
tellement embarrassé de la pseudo-paternité des Graphes 
(c'est le nom qu'il leur donnait), que son Monsieur Ni- 
colas en parle à peine, et toujours avec une sorte d'hési- 
tation, si ce n'est quand il s'agit du Pomographe, 
qu'il avait adopté plus ouvertement, par affection et par 
habitude. 

fe me bornerai donc à révéler le véritable auteur des 
Graphes^ n'en déplaise à Restif et à ses bibliographes 
particuliers. On lit dans Monsieur N/colas, ce livre 
extraordinaire^ qui commence a être connu et appré- 
cié^ t. XYl, p. 4561 : « £n 1771, ayant traité avec le 
libraire Cost^rd, pour un ouvrage intitulé: le Nouvel 
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Émile^ à un sou fô feuille de deux mille exemplaires, je 
me proposais d*y faire entrer le Marquis de Tavan ^, 
comme exemples historiques; mais je ne tardai pas à 
m^apercev^oir qu'ils gâteraient un ouvrage, pour lequel 
ils n'avaient pas été faits. J'en fis donc un jo^/if roman, 
que j imprimai pour mon compte, mm que je changeai 
complètement de fond et de forme, en le composant 
moi-même à la casse, aidé néanmoins par le jeune 
Ornefri , fils de Parangon. Je le surebargeai de morale 
et de discours : l'action y manquait déjà, je l'étoufFal 
encore : ce fut un traité de morale symétriquement 
divisé en quatre parties, assez platement raisonné pour 
être digne de Guinguenet, ^i entendant n'en n'eût pas 
fait l'Épître dédieatoire à la Jeunesse; ce morceau 
est un petit chef-d'œuvre d'élégance et de raisonnement. 
Aussi, mon ami Renaud me dit-il, en achevant de la 
lire: « Voici votre meilleur ouvrage! » — Un moment! 
VÉpitre dédieatoire ne répond que pour elle!... Il 
trouva ensuite Touvrage moral médiocre, mais amusant 
par ses épisodes, c'est-à-dire par ses défauts. » 

J'ai souligné, dans cette citation, tout ce qui semble 
indiquer que l'ouvrage n'est pas de Restif : ce qui lui 
appartient, c'est un petit roman ; ce qui ne lui appar- 
tient pas, c'est un Traité de morale assez platement 
raisonné. L'auteur de ce traité de morale n'est autre que 
Ginguené, que Restif appelle ici Guinguenet^ parce qu*il 
était alors brouillé avec lui. Restif serait donc seulement 
l'auteur de l'Épître dédieatoire aux jeunes gens. 
Pierre-Louis Ginguené était arriv^^ à Paris en 1770^ 
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âgé de vingt-deux ans, sans autres ressources que son 
esptit naturel, son instruction très-étendue et son envie 
de réussir. Il fut placé dans les bureaux du Contrôle gé- 
néral ; il fit connaissance avec Restir, chez Bultel-Du- 
mont, trésorier de France^ qui s'était fait Tami et le Mé- 
cène de Monsieur Nicolas. Ginguené se piquait d'être 
philosophe et d'imiter J.-J. Rousseau; il confia donc ses 
élucubrations à Restif , qui se chargea de les publier , et 
même de les imprimer lui-même. Telle est Torigine des 
Graphes j qui parurent d'abord sans nom d'auteur, et 
que Restir finit par s'approprier, en s'imagiuant peut-être 
qu'il les avait écrits, parce qu'il les avait peut-être com- 
posés à la casse. Cependant il avait eu l'imprudence de 
promettre à ses lecteurs le Glossographe^ quoique Gin- 
guené ne lui eût remis que quelques fragments de feet 
ouvrage ; pendant vingt ans^ il annonça que le Glosso- 
graphe allait voir le jour, et enfin, de guerre lasse, il 
imprima ce qu1i en avait, dans le seizième volume de 
son Monsieur Nicolas. Voy. p. 4689 et suivantes de ce 
t. XVI. 

Rendons à Ginguené ce qui est à Ginguené, en deman- 
dant pardon de la liberté grande à Monsieur Nicolas. 

IL 

Comment Restif de la Bretonne s'appropriait les 
ouvrages des autres. 

Nous avons dit quel était le véritable auteur du Mar- 
quis de T*** ou PÉcole de la Jeunesse, publié en 1771 , 
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comme tirée des mémoires recueiUis par N.-E.-A. 
De^foréts, homme cTaffaires de la maison de r... 
(Londres et Paris, Le Jay, 1771, 4 parties, iQ-12). Nooft 
ajouterons que Restif, en imprimant cet ouvrage, hési- 
tait encore à y mettre son nom, car on lit cette annonce 
derrière le titre du premier volume : « On trouve chez 
le même libraire quelques autres ouvrages amusants, 
tels que la Famille vertueuse^ A parties ; Ludle ou les 
progrés de la vertu, i partie ; la Confidence néeeS' 
saire^ lett. angLy 2 parties, etc. » Ce sont là les ouvrages 
de Restif, ou, du moins, ceux qu'il s'était chargé de pu- 
blier sous sa responsabilité, et dont il ne s'attribuait pas 
encore tout Fhonneur. Il n'en est pas moins démontré 
que des écrivains qui voulaient se faire imprimer inco- 
gnito, avaient recours à Tintermédiaire officieux de 
Restif, en raison de ses rapports avec l'imprimerie, la 
censure de police et la librairie de colportage. 

Voici ce que nous lisons, dans la Revue des ouvrages 
de l'auteur j placée à la suite de la description des figures 
du Paysan perverti, édition de 1788 : <c L'École des 
Pères [F* DucAesne, imprimé à 1^500 exemplaires) 
parut en mai 1776, 3 volumes, après avoir été retenue 
fort longtemps. L'auteur l'avait rachetée du libraire Cos- 
tard, pour la mettre à la rame et en extraire le meil« 
leur pour son Nouvel Emile ^ mais il en fut détourné par 
quelqu'un de ses amis, qui le conseilla mal. Cet ouvrage 
est bien supérieur à V École de la Jeunesse, publiée cinq 
ans auparavant, n 

Il résulte, de ce passage, assez obscur aujourd'hui, que 
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ResUf acheta Téditioa entière d'un livre qui ne pouvait 
paraître, Êiute de privilège, et qui était arrêté depuis 
longtemps par la censure et la police. Réstif, au lieu de 
détruire cette édition, y fit de» cartons et la rendit par 
là susceptible d'être autorisée, du moins tacitement. Il 
n*bésita pas ensuite à se donner pour l'auteur de Fou- 
▼rage, qu'il avait publié seulement, à ses risques et pé- 
rils, en parlant de cet ouvrage avec certaines réticeoces 
obligées. Restif n*a pas même Tair de savoir qu'une 
partie de son Écoie de la Jeunesse, publiée en 1771 , se 
retrouve textuellement dans l'École des Pères, publiée 
en 1776, il est vrai, mais imprimée six ans auparavant, 

VÉcole des Pères , que Restif fit paraître en 1776, 
sous son nom, avec cette rubrique : En France et à 
Paris, chés la veuve Duchesne, Humblot, Le Jay et 
Dorez (on peut certifier, à en juger d'après l'orthographe, 
que Restif est du moins l'auteur du titre), forme trois 
volumes in-8, sur papier fort : le premier volume a 
480 pages; le deuxième 192, et le troisième 372. 

Or, l'édition originale, dont nous avons un exemplaire 
soufi les yeux, devait porter d'abord ce titre : le Nouvel 
Emile ou l'Éducation pratique, avec cette épigraphe: 
Âes eadem vulnus opemque feret (Ovid. II. Trist. v. 
20) ; fleuron: un aigle sur des attributs de musique, dans 
une couronne. A Genève, et se trouve à Paris, citez 
J.'P. Costardj libraire, rue Saint-Jean de Beauvais, 
1770. Sur le faux titre : Idées singulières. VÉducogra- 
phe. Restif ne soupçonnait pas que cet ouvrage était 
destiné à faire partie des Graphes ! Le premier volume 
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à 4S0 pages, de même que l'École des Pérès, mais les 
pages suivantes ont été remplacées pat des cartons, dans 
PtetAe des Pères: U2, 3-4, 9-10, 31-32, 41-42, 61-52, 
63-54, 57-58, 65-66, 79-80, 81-82-86 (deux pages au lieu 
de six), 87-88, 211-212, 247-248, 355-356. 

Le second volume offîte des différences bien plus im- 
portantes; il a 480 pages, tandis qu'il n'en a plus que 
192 dans VÉcole des Pères, Il paraît que le censeur 
exigea d'abord des cartons aux pages suivantes : 1-2, 
69-60, 121-128, (en supprimant ainsi six pages), 189-190, 
191-192, 419-420, 435-436, 437-438, 439-440, 441-442. 
Puis, de tout le volume, on ne conserva que les 192 pre- 
mières pages, en supprimant tout le reste. 

Le troisième est également mutilé ; de ses 476 pages, 
il n'en est resté que 372 dans V École des Pères. On de- 
manda des cartons depuis la première page jusqu'à la 
page 48.; et, sans doute, lorsque ces cartons furent pré- 
sentés, on refusa de les admettre, et on retint définiti- 
vement le permis de publier. 

C'est six ans plus tard que Restif acheta l'édition pour 
la mettre à la rame, c'est-à-dire au pilon ; mais il con- 
naissait intimement plusieurs censeurs^ et il proposa de 
nouveaux cartons qui furent acceptés, après plusieurs 
remaniements successiiis. Le livre parut enfin, avec son 
nom, mais tellement défiguré, que le véritable auteur ne 
voulut pas reconnaître son ouvrage. Il n'y eut donc pas 
débat de paternité entre le vrai père et le faux père, pour 
1^ École des Pères: Restif resta seul maître del'enfen^ 
ou plutôt de Tavorton, qu'il avait circoncis. 



LES ROMANS 

DE J. POTOCKI. 



On peut dire qae, dans la bibliographiB^ il y a l^ins- 
tinct (si cette expression rend bien ma pensée) à côté de 
la science. L'instinct du bibliographe, c'est une sorte de 
divination, qui lui fait découvrir souvent le véritable au- 
teur d*un livre anonyme ou pseudonyme. Voici un fait 
entre mine. 

On n'a peut-être pas oublié le célèbre procès littéraire, 
qui fut un coup de massue pour le spirituel et impru- 
dent auteur des Souvenirs de M^ la marquise de 
Créquy. C'était à la fin de Tannée 1841. Le journal la 
Presse avait commencé la publication des Mémoires 
inédits de Gagliostro, traduits de Titalîen par un gentil- 
homme : le premier épisode de ces Mémoires venait de 
paraître sous le titre du Fal funeste; le second épisode, 
intitulé : Histoire de don Benito d'Almusenar^ parais- 
sait, quand le National (15 octobre 1841) dénonça le 

3. 
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plagiat le plus effronté qui eût été jamais commis dans 
le monde des romans et des feuilletons. 

Le Val funeste était Textraît littéral d*un ouvrage at« 
tribuéau comte Joseph Potocki : Dix Journées de la vie 
(V Alphonse van H^orden (Paris, G^de, 1814, 3 vol. 
in-12); V Histoire de don Benito d^Âlmunesar devait 
être également un extrait non moins littéral d*un autre 
roman anonyme du même auteur : Avadoro^hlstoire 
espagnole (Paris, Gide, 1813,4 vol. in^lS). 

Le rédacteur en chef du feuilleton de la Presse, 
M. Dujarier, s'indigna d'une accusation qui n'attaquait 
que le soi-disant auteur des prétendus Mémoires de Ca- 
gliostro ; il intenta un procès au National et appela en 
garantie M. de Courchamps, qui fut honteusement con« 
vaincu de s'être approprié deux romans oubliés, sinon 
digpes d'oubli. Peu d'années après^ M. de Gourchamp» 
mourait de chagrin^ à Thospice de Sainte-Périne. 

Quel était le véritable auteur à'Jvadoro et de Dix 
Journées de la vie d* Alphonse van JVordenf Le pre- 
mier de ces deux romans portait les initiales L. G. J. P., 
et Barbier, dans son Dictionnaire des anonymes, l'avant 
présenté comme faisant partie d'un manuscrit plus coi^' 
sidérable, qui pouvait fournir 7 vol. in-12, et qui était 
l'ouvrage du comte Jean Potocki. Suivant une note du 
général de Senovert, communiquée au savant biblio- 
graphe, cet ouvrage aurait été imprimé hors de France, 
sous le titre de Manuscrit trouvé à Saragosse [S. L 
n. d,y in 4). 

Quant au révélateur du vol au roman^ lequel sem- 
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blaît si bien instruit et si sûr de sifm faiit, on ne savait i^s 
encore que c'était un des meilleurs amis de la famille 
Nodier, un écrivain caustique -et ingénieux ^ui a toujours 
écrit sous le pseudonyme de Stabl. 

Jefoâ très^préoccupé, très-intrigué, il m'en souvient, 
par cette affaire qui produisit tant de scandale et qui 
resta^ enveloppée de certain mystère. Je voulus lire 
Avadoro^ et je n'eus pas plutôt lu le premier volume, 
que je m'écriai : à Ost Charles Nodier qui a composé 
ou du moins écrit ce roman ! « Je lus ensuite les Dix 
Journées de la vie d'Jlphonse van Worden, et je fus 
plus que jamais certain de l'identité de mon auteur. 
J'interrogeai les amis de Nodier, Taylor, Jal, Wey, et 
tous ceux que je rencontrai, dans l'ardeur de ma nou- 
velle découverte ; mais je ne pus obtenir que des indi- 
cations vagues. 

rétais pourtant persuadé que les deux ouvrages du 
comte Jean ou Josepb Potocki avaient été écrits par 
Qiarles Nodier et que le rédacteur du Dictionnaire des 
anonymes s'était laissé égarer par un faux renseigne- 
ment. Mon opinion était alors tellement arrêtée, que je 
me procurai à grand'peine des exemplaires de ces deux 
romans et que je les fis relier avec le nom de Charles 
Nodier sur le dos des volumes. 

Ces deux romans sont très curieux, trés-iotéressants, 
et très- dignes, en un mot, de l'auteur de Smarra et de 
Trilby. ie supposai donc que quelques circonstances 
particulières avaient empêché Charles Nodier de reven- 
diquer son droit de paternité littéraire. 
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Eh bien! j'a?ais deTiné juste, il y a seize ans r 
Charies Nodier est réellement le seul auteur ^Atadorof 
et de Dix Journées de la vie d^ Alphonse van Worden : 
le manuscrit autographe existe; il est là sous mes yeux. 

Avis à réditeur futur des couvres complètes de noire 
ami Charles Nodier. 






LES MANUSCRITS 



»■ 



STANISLAS DE L'AULNAYE. 



Lettre à M. Aubry, libraire. 

N*est-^6 ^s dans le Bulletin du Bouquiniste que 
TOUS auriez publié une lettre d*un de tos correspon- 
dants^ sur divers volumes annotés, provenant de la bi- 
bliothèque du savant éditent de Rabelais, t.-B* Stanis- 
las de i'Aulnaye, né à Madrid en 1739» mort à Palis 
en 1830> à Tâge de quatre-vingt-douze ans? 

J'ai consulté la table des matières de votre excellent 
Bulletin du Bouquiniste, mais je n'ai pas su y re- 
trouver cette lettre, quî*a laissé un souvenir vague dans 
ma mémoire. Votre correspondant, ce me semble, în^ 
vitait les amatemrs à rechercher soigneusement les 
volumes annotés de la bibliothèque de Stanislas de 
TAolnaye. 
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Ces volumes, la plupart du moins, se retrouveront 
peut-être, à Texception de ceux qui, ayant trop mauvaise 
mine et ne conservant pas de couverture, auront été im- 
pitoyablement jetés au rebut. Mais ce qui serait plus 
précieux que les livres et ce qui paraît perdu pour tou- 
jours, ce sont les manuscrits, les ouvrages inédits du 
docte conmientateur de Rabelais. 

Il esta peu près eertain que les papiers et les livres de 
Stanislas de l'Aulnaye, décédé dans Thospice de Sainte- 
Périne, à Chaîllot, ont été recueillis par T Administra- 
tion des domaines et vendus à Tencan, sans catalogue et 
sans annonces, à la salle des ventes du Domaine, dans 
Thôtel du Bouloi. 

Nous avons fait bien des démarches pour découvrir 
ces précieux papiers littéraires, accumulés pendant la 
longue vie laborieuse de ce savant universel ; nous avons 
espéré, un moment, d'après une indication qui semblait 
exacte, les faire sortir des greniers de rhospice de 
Sainte-Bérine, où ils auraient été déposés, mais il faut 
renoncer à toute espérance, après la lettre que nous a 
écrite à ce sujet Fhonorable directeur de cet hospice. 

Nous croyons pouvoir donner à cette lettre la publi- 
cité qu'elle mérite : non-seulement elle nous fournit 
plusieurs faits intéressants pour la bibliographie, mais 
encore elle signale, delà part di^Pomaine^ une fâcheuse 
indifférence à l'égard des papiers et des manuscrits qui 
font partie des successions vacantes. Voici la lettre de 
M. Vamier, directeur de l'institution de Sainte -Pé- 
rine : 
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Paris, 18 Jolo 1850. 
Monsieur, 
Je me suis empressé de faire les recherches que tous 
désiriez relativement aux manuscrits laissés par M. Sta-» 
nislas de TAulnaye. Malheureusement^ les informations 
que j'ai recueillies ne peuvent guère éclatrer la question. 
Le directeur chargé de Sainte-Pâriae, à cette époque, est 
mort : lui seul aurait probablement pu dire ce qu'étaient 
devenus ces manuscrits. Il paraît bien certain, du reste, 
qu'ils n'ont jamais été laissés à l'Institution, la biblio* 
thèque de notre établissement n'ayant été fondée qu'en 
1839, par M. Uginet^ autrefois attaché à la maison de 
Louis-Philippe, et aujourd'hui décédé. Je serais porté à 
croire que ces manuscrits ont été enlevés par le Domaine, 
comoje l'ont été, à une époque postérieure, ceux de 
M. Montverand et de M. Leroy de Petitval. M. Montve- 
rand avait laissé une pièce en cinq actes^ et M. de<Pe- 
titval, des anecdotes de V ancienne cour y des Observa' 
lions sur les finances d'Angleterre depuis le règne 
d'Elisabeth jusqu'en 1815, et le Récit d'un voyage en 
Angleterre. Mais il est à craindre que ees écrits, re« 
cueillis par le -Domaine comme papiers de succession^ 
n'aient été vendus au poids. 
Agréez, etc. 

Ainsi, les manuscrits de Stanislas de l'Aulnaye ont 
été vendus au poids, comme ceux de MM. Montverand 
et Leroy de Petitval , comme ceux de tant d'autres savants 
et littérateurs, dont la succession est tombée dans le 
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gouffte du Domaine. Dieu veuille que les fureteurs d'au- 
tographes aient pu les racheter entre les mains des 
épiciers ! On sait que Villenavea fait ainsi de précieuses 
découvertes parmi les vieux papiers achetés au poids et 
sauvés du pilon. 

Entre les manuscrits de Stanislas de TAulnaye les plus 
regrettables, il faut citer son Essai de bibliographie en- 
eorhîastique^ ou bibliographie des éloges qui ont pour 
objet les choses et les personnes. Ce grand travail, qui 
necoDiiprenait pas moins de 5,000 articles, aurait formé 
environ quatre volumes in-8. On en trouve quelques 
extraits curieux dans le Rabelaisiana^ qui est imprimé 
i la suite du glossaire, dans les deux éditions de Rabe* 
lais publiées par de TAulnaye. 

La première de ces éditions {Paris ^ Desoer, 1820, 
3 vol. in-18) est plus recherchée des amateurs que la 
seconde, qui a Tavantage d*étre beaucoup plus com- 
plète; mais cette première édition peut passer pour un 
chef*d*œuvre typographique, comparable aux plus jolies 
éditions elzeviriennes. Le texte des deux éditions du 
Rabelais de Stanislas de^l'AuInaye est défiguré par un 
système d'orthographe étymologique, poussé jusqu'à 
l'exagération. Nous nous repirochons d'avoir adopté ce 
texte dans notre édition, qu'il n'a pas empêché de deve- 
nir populaire, et qui s'est vendue à plus de 30,000 exem- 
plaires {PariSf Charpentier j 1840 et années suivantes, 
in-12). Le troisième volume des deux éditions de Sta- 
nislas de l'Aulnaye est un piquant répertoire d'érudition 
rabelaisienne. 
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Lorsque Stanislas de TAuInaje faisait imprimer la 
seconde édition de son Rabelais {Paris, Louis Janet^ 
1823, 3 vol. in-8S imprim. de Jules Didot)^ il était âgé 
de quatre«TiDgt-deux ans; il avait conservé toute sa 
verve et son originalité d'esprit. Il demeurait alors dans 
une mansarde de la rue Saint-Hyacinthe, près de la place 
Saint-Michel : cette mansarde n'avait pas d'autres meu- 
bles qu'un grabat et une chaise ; le pauvre vieillard tra- 
vaillait dans son lit^ dont il ne sortait que pour aller 
chercher de l'eau-de-vie chez le liquoriste du coin^car il 
ne vivait que d'eaude-vie^ et il était rarement ivre. Sa 
chambre était encombrée de livres et de paperasses, en- 
tassés sur le carreau et couverts de poussière. Ordinai- 
rement, sa mémoire prodigieuse lui servait de biblio- 
thèque. 

Les derniers temps qu'il passa dans ce bouge^ comme 
la clef restait jour et nuit à la porte^ un voleur était entré 
pendant son sommeil et lui avait pris son pantalon^ le 
seul qu'il possédât. Chaque fois que quelqu'un ouvrait 
la porte, il criait d'une voLx de Stentor : « Eh bien! me 
rapportez-vous mon pantalon ? » Quand l'apprenti de 
l'imprimerie Didot arrivait avec un paquet d'épreuves, de 
l'Aulnaye lui disait, sans bouger de son lit : « Petit, tu 
trouveras une pièce de dix sous dans mes souliers ; va 
voir si mon pantalon est au porte-manteau sur l'esca- 
lier. S'il n'y est pas^ descends chez le liquoriste et 
achète-moi pour dix sous d'eau-de-vie, pendant que je 
corrigerai ton épreuve. » L'épreuve était corrigée, avant 
que l'enfant fût de retour. 
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Le libraire Louis Janet, ajant été instruit de l'état de 
détreàae dans leqael se trouTait le vieux savant, lui en- 
voya un pantalon neuf, qui fut déposé au pied du lit où 
de PAulnaye était couché. Gelui-ei, à son réveil^ aper* 
çut le pantalon et s'empressa de s*en revêtir avec joie, 
sans soupçonner que ce fût un vêtement neuf. « Cdui 
qui m'avait emprunté mon pantalon^ dit-il en riant, ne 
me le reprendra plus, car je oouclierai avec. » €e qu'il 
fit à Tavenir. 

Il écrivait sans cesse. Il avait achevé la rédaction de 
sa grande Histoire générale et particulière des reli- 
gionset des cultes de tous les peuples du monde, tant 
anciens que modernes, dont le premier volume seule-^ 
ment avait paru en trois livraisons, Paris, 1791 : cet 
ouvrage devait avoir 12 volumes in-4<*. Il s*occupait 
aussi de l'examen critique du Rabelaisi publié par £s- 
mangard et Éloy Johanneau, chez Dalibon : « Il me 
faudra, disait-il gai^nent, plus de neuf volumes in-8<', 
pour rassembler les âneries et les coq-à-râne qui dis- 
tinguent cette édition variorum^ que je propose d'appe- 
ler édition Aliborum. » 

Stanislas de TAulnaye se livrait encore aux spéculations 
de la science hermétique : « Vous verrez, disait-il^ que, 
le jour même où je mourrai de faim, j'aurai trouvé le 
secret de faire de l'or. » 



DENON, DORAT ET BALZAC. 



Quel est le véritable auteur d'un petit opuscule, infti* 
tulé : Point de lendemain, qui a été d'abord imprimé 
sous le nom de Dorât, que Vivant-Denon a fait depuis 
réimprimer ayec quelques changements, sans y mettre 
son nom, et que Balzac enfin n'a pas dédaigné de s'ap- 
proprier , en Tencadrant dans sa Physiologie du ma» 
riagef 

Cet opuscule a paru, pour la première fois, en juin 
1777, dans les Mélanges littéraires ou Journal des 
Dames, dédié à la Reine (Paris, veuve Tbiboust, impri- 
meur du roi, in-8]^ que Dorât publiait, avec le concours 
delà comtesse de Beauharnais, sa maltresse, et de quelr 
ques amis. Le conte Point de lendemain est accom- 
pagné de ces initiales, qui ne semblaient pas représenter 
le nom de Dorât : par D. G. O, D. R. Cependant ce 
conte fut reproduit textuellement dans le Coup d'œUsur 
la littérature^ ou Collection de différents ouvrages 
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tant en prose qu'en vers, par M. Ùordi, pour faire 
suite à ses Œuvres. Amsterdam et Paris, Gueffier, 1780, 
2 vol. in-8. Ce recueil, qui ne vit le jour que peu de se- 
maines avant la mort de Dorât (29 avril 1780), était ré- 
imprimé^ la même année, à Neuchdtel, de ^imprimerie 
de la Société typographique, contrefaçon que M. Que- 
rard n'a pas citée dans la France littéraire. 

On trouve, à la page 227 de l'édition originale et à la 
page 235 de la contrefaçon du Coup d*œil sur la litté- 
rature^ en tête des contes : Point de lendemain, conte 
premier, avec cette note qui est bien de Dorât : c II ne 
se trouve que dans mes Mélanges littéraires; et je Tai 
transporté dans cette collection pour ceux qui désiroient 
se le procurer dans un ouvrage moins volumineux. » Ce 
conte occupe 35 pages; mais il né se termine plus, 
comme dans les Mélanges littéraires, par les initiales : 
D. G. O. D. R, On le trouve aussi dans l'édition des 
Œuvres de Dorât, en 20 volumes in-8, publiée, chez Séb. 
Jorry et Delalain, de 1764 à 1780. 

Ce conte, à son apparition dans les Mélanges litté- 
raires, avait eu un très-grand succès de curiosité ; on 
s'était préoccupé d'en découvrir les personnages, et l'on 
pensa naturellement que Dorât avait voulu se mettre en 
scène sous le nom de Damon, et que la comtesse de *** 
ne pouvait être que sa maîtresse, la comtesse Fanny de 
Beauharnais, déjà fameuse par ses galanteries. Dorât 
acceptait volontiers, pour son propre compte, toutes les 
bonnes fortunes qu'on lui attribuait, et, par conséquent, 
il n'eut garde de décliner la paternité du conte Point de 



ET DÉCOtVERTËS BIBLIOGRAPHIQUES. 69 

lendemain : il avait fini, peut-être, par se persuader de 
bonne foi qu'il en était Fauteur. 

Trente-deux ans plus tard, Vivant-Denon, alors di- 
recteur des Musées impériaux, faisait soigneusement 
réimprimer ce joli conte libertin, chez Pierre Didot 
l'aîné (1812, in-18 de 52 pages, papier vélin), et il le 
distribuait mystérieusement à la cour, en disant que 
réditioQ n'avait été tirée qu'à 12 exemplaires. Mais nous 
pouvons affirmer que le nombre des exemplaires s'éle- 
vait à 50 au moins, qui sont devenus fort rares et qui 
ont été la plupart détruits. Le bruit courut alors qu'une 
princesse de la famille impériale avait fourni les princi- 
paux traits du tableau, et que Denon était un peintre 
indiscret. Il va sans dire que Denon^ auteur ou éditeur, 
avait retouché le style de la publication primitive. 

Seize ans plus tard> un exemplaire de ce conte fut 
communiqué à Balzac par le baron Dubois, chirurgien de 
l'empereur, lequel le tenait du baron Denon lui-même, et 
Balzac^ enchanté de la conquête de cet opuscule qu'on lui 
donnait comme èutièrement iuconnu, ne se fit pas scru- 
pule de l'admettre dans la première édition anonyme de 
sa Physiologie du mariage, en y faisant quelques re« 
touches et sans dire la source de son heureux larcin. 
Mais, dans une édition postérieure de la Physiologie 
(Paris, Olivier, 1834, 2 vol. in-8^ tome II, p. 170 et 
suiv.), il rendit à Denon ce qu'il croyait à Denon; et il 
annonça que Point de lendemain ne lui appartenait 
qu'en qualité d'éditeur. Puis, mieux renseigné à l'égard 
du conte et du conteur, il remplaça définitivement 1 
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aom de Denon par celui de Dorât, dans Téditioii de ia 
Comédie humaine. Cependant, entre Dorât et Denon, 
la bibliographie n*a pas encore prononcé le jugement 
de Salomon. 

La question n'est pas difficile à résoudre. 

Onreprésenta> en 1769^ au Théâtre-Français, Julie ou 
le Bon Père, comédie en trois actes et en prose, qui fut 
soutenue par la cour et qui réussit à Paris comme à 
Versailles. L*auteur ne s'était pas nommé ; il fit toutefois 
imprimer sa pièce, en conservant l'anonyme, ayee ces 
mots : par M. D* iV**, gentilhomme ordinaire du roi 
(Paris, Deialain, 1769, in-12). On sut alors que c'était 
le baron de Non ou Denon, Tami, l'élève^ Talter ego de 
Dorât, et son coadjuteur, disait-on, auprès de la corn* 
tesse de Beauhamais. 

Quelques années plus tard, Denon signait de ses initia- 
les : Z>. G. O. D. R. (Denon, gentilhomme ordinaire du 
roi) le conte Point de lendemain^ que Dorât faisait pa« 
raitre dans le Journal des Dames, Mais, comme Dorât 
avait probablement retouché ce conte et que tout le 
monde lui en faisait honneur, il se l'appropria, eu l'in- 
sérant, sans signature^ dans un de ses ouvrages. Ce ne 
fut que trente-deux ans après, que Denon eut l'idée de re- 
prendre son bien et de revendiquer son droit d^auteur. 

Ainsi donc, Denon a composé le conte, Dorât l'a re- 
fait et s'en est emparé. Balzac est resté détenteur de 
cette propriété indivise, et le conte en litige a eu plus 
de lecteurs dans la Physiologie du mariage^ que Dorât 
•t Denon ne lui en avaient jamais donnéç. 



DÉNONCIATION 



AD PDBLIC SDR LES DANGERS DO JEO. 



Il ne s*agît pas ici d'un livre imprimé , mais d'un ma- 
nuscrit, qui se trouvait dans la bibliothèque de Viollet- 
le-Duc, Vagréablé auteur de la Bibliothèque poétique^ et 
qui me fut con6é pour l'examiner et en donner mon 
avis. Les bibliographes devraient, comme les augures 
romains, ne pas se regarder sans rire, car ils pronon- 
cent des oracles de la meilleure foi du monde, et ils re- 
connaissent eux-mêmes, presque aussitôt, qu'ils n'ont 
pas été prophètes. La faute en est à la bibliographie 
plutôt qu'aux bibliographes. 

Je rapporterai d'abord le titre du manuscrit, avant de 
dire les conjectures auxquelles je me suis livré pour en 
découvrir l'auteur, qui est peut-être encore à trouver : 

DlSlfONClATION FAITS AU PUBLIC SUR LB8 DAIÎGBBS DU 

. JEU, ou les Grimes de tous les joueurs, croupiers, taiU 
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leurs de pharaon, banquiers, bailleurs de fonds, de bi- 
ribi, de 31, de parfaite-égalité, et autres jeux non 
moins fripons, dévoilés sans aucune réserve ; l'on y 
trouve les noms, surnoms, demeures, origine et mœurs 
de toutes les persomies des deux sexes, qui composent 
les maisons de jeux, appelées Maisons de Société. A 
Paris^ de l'imprimerie du sieur Baxal^ docteur dans 
tous les jeux ; et se vend au Palais-Royal, avec per- 
mission tacite, auxn*"" 180, 123, 164, 13, 15, 44, 29, 
33, 86, 40, 60, elrue de Richelieu, hôtel de Londres, 
1791.— Manuscrit in-16, de 73 feuillets^ v. m. tr. d. 

Nous avons reproduit en entier le titre de ce curieux 
manuscrit , disais-je dans le Bulletin du bouquiniste 
(du 15 novembre 1857), pour donner une idée des sin- 
guliers détails que l'auteur anonyme a recueillis dans 
les maisons de jeu de Paris, surtout dans celles du Pa- 
lais-Royal, au commencement de la Révolution. C'était 
alors la belle époque de la passion du jeu, et le Palais- 
Royal semblait être un temple, élevé par la dépravation 
des mœurs à tous les vices et même à tous les crimes. 
L'auteur anonyme, qui a composé ex-professo cet étrange 
et intéressant ouvrage, devait être un joueur émérite : 
< Je puis, dit-il, traiter cette partie avec d^autant plus 
de vérité et de précision, que je la connais très-particu- 
lièrement, malheureusement pour ma bourse et pour 
moi; que je suis imbu de toutes les menées tortueuses 
et rusées des scélérats qui sont à la tête de ces maisons 
dé jeu, de ces repaires infâmes où le vice triomphe, où 
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lavertu périt. « C'est au prix de sa fortune que le mal- 
heureux avait acquis la triste expérience qui lui a permis 
d'écrire le livre le plus scandaleux et le mieux renseigné 
que nous connaissions sur l'histoire des jeux de Paris. 
^ «Nous n'avons pas eu de peine à découvrir le nom de 
l'historien, dans son initiale M, accompagnée de cinq étoi- 
les. Mayeur de Saint-Paul s'est d'abord présenté à notre 
pensée ; le nom de 'Mnyeur correspond, en effet, à l'i- 
nitiale et aux cinq étoiles, qui désignent l'auteur des 
Dangers <fuj^;' quant h l'ouvrage, il offre plus d'une 
analogie avec le genre et le style de V Espion déscBUvré; 
en outre, Mayeur avait transporté son atelier de médi* 
sance et d'injures, en 1791, du boulevard du Temple au 
Palais-Royal : c'est là qu'il publiait ses Petits B, du Pa^ 
lais-Boy aiy et d'autres pamphlets de même encre. Mais, 
après avoir lu et comparé avec soin, nous avons re- 
connu que le sentiment qui a dicté ces mémoires se- 
crets des maisons de jeu était trop honnête pour qu'on 
pût l'attribuer à Mayeur de Saint-Paul, et nous nous 
sonmnes convaincu qu'il fallait en faire honneur à Mé- 
ràrd de Saint-Just, l'auteur de tant d'opuscules impri- 
més à un très-petit nombre d'exemplaires et recherchés 
par les amateurs, à cause de cette seule particularité. 

« Mérard était un joueur et un libertin, qui ne se cor- 
rigea jamais de ces deux défauts; il avait épousé la fille 
aînée du président d'Ormoy, et il ne ménageait pas la dot 
de sa femme. Celle-ci, dont il avait fait une espèce de 
Sapho ou de Corinne, imagina, pour ramener son mari 
klàvertUy de composer 0t d^ publier unroman, intitulé: 

4 
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Mémoires delà baronne d'Mvigny, par madame M. D. 
S, J. ^. A. J. F. D. (Londres et Paris, MaradaD, 1768, 
ixi*12) ; réimprimé sous le titre sairant : les Dangers de 
la passion du jeu, ou Histoire de la baronne d^ÂM^ 
gny (Paris^ Maradao, 1793, in-t8). Elle ayait probable- 
ment pris la domiée et les éléments de ee roman Hcen* 
.eieux dans les Dangers du jeu ou les Crimes de tous 
les joueurs^ que Méraid de Saint- Just venait de lui of* 
irir en témoignage de repentir. Madame Mérard, qui 
n'était pas d'ailleurs très-scruputense dans sa conduite 
et qui eut toujours un goût pronooeé pour les composi* 
tioos erotiques (voy. Bon Recueil d*espiégleriesy joyeur 
setés^ bons mots, folies, etc., publié sous le nom de la 
marquise de Palmareze), ne fut sans doute pas trop 
effarouchée des anecdotes graveleuses queoontient l'oa- 
vrage inédit de son mari, mats elle s'opposa certaine* 
meut à ce qu'il fût imprimé, 

« Les deux époux n'étant plus là pour décider la quea* 
tlon^ nous espérons que ce manuscrit sera imprimé à &0 
ou 100 exemplaires^ par les soins d'un bibliophile, qoi 
fera ainsi une bonne œuvre dans l'intérêt de l'histoire 
parisieane. Notre vœu à cet égard sera peut-être entendu 
et rempli par MM. de Goncourt, qui ont déjà consacré 
des recherches si patientes et si iogénieuses à ce que 
nous appellerons l'archéologie morale du dix-huitième 
siècle. Nous leur recommandons ce manuscrit, dont la se- 
coude partie pqrte un titre spécial, ainsi coBfu : les 
Joueurs et M. Dussaulx, Agrippins» chez M* Lescot^ 
1791. L'auteur de cette chronique scandaleuse a voulu 
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proaTar qne Dussaulx, en faisant paraître sa célèbre dé- 
damatipn philosophique sur le jeu (De la passion du jeu 
depuis les temps anciens jusqu'à nos jours, 1779)» n'a- 
vait étudié son sujet que dans les livres et surtout dans 
ceux des philosophes. 

«Pourquoi Mérard^ qui a fait imprimer à ses frais, chez 
Dîdot, une foule de petits volumes en vers et en prose, 
plus ou moins mauvais ou inutiles, n'a-Ml pas, de gré 
ou de force, publié son énergique tableau des maisons 
de jeu, pour servir de pièces justificatives au petit ro- 
man immoral de sa femme ? » 

rétais assez content de la consultation bibliographique 
que j'avais fournie au libraire sur ce manuscrit, que les 
amateurs se disputaient déjà ; mais je ne tardai pas à 
concevoir des doutes, au sujet de la découverte de l'ano- 
ayme, en faisant cette réflexion que Mérard de Saint- 
Just' n'avait rien publié sur le jeu ni sur les joueurs, dans 
ses nombreuses broutilles en vers et en prose ; or j'avais 
remarqué que tous les auteurs qui ont écrit sur le jeu 
ne se sont pas bornés à un seul ouvrage, car il n'y a que 
les joueurs, corrigés ou Don, qui se plaisent à traiter ce 
* sujet et à invectiver le jeu, comme pour se venger de ses 
rigueurs et de ses injustices. Mes doutes ne fivent que 
s'accroître et se confirmer, quand je kis dans \eBulletin 
du Bouquiniste (15 janvier 1858) la note suivante, ré- 
digée de main de n^altre et signée Mex. Destouches : 

« Dans son numéro du 15 novemlnre dernier (1857), 
le Bulletin du Bouquiniste a publié une notice intéres- 
sante de M. P. L. (Bibliophile Jacob) sur un manuscri' 
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daté de 1791, ayant pour titre : Dénonciation faite au 
public sur les dangers dujeu^ etc. Guidé par l'initiale 
M, accompagnée de «inq étoiles, qui peuvent servir de 
signature au manuscrit, l'ingénieux bibliophile^ après 
avoir pensé d'abord que Mayeur de Saint-Paul pouvait 
en être l'auteur^ s'est «nfin décidé à l'attribuer à Mérard 
de Saint^ust. Ce qui pourrait corroborer cette supposi- 
tion, c'est qu'au dire de M. P. li., ce manuscrit contient 
les éléments d'un roman, publié en 1793 par madame 
Méraid de Saint- Just et intitulé : le$ Dangers de la 
passion dujeu^ ou Histoire de la baronne d^Alvigtiy. 
Qu'on nous permette de mettre en avant une hypothèse, 
dont nous abandonnons la vérification au propriétaire 
actuel du manuscr i t. 

c D'après M. P. L., la seconde partie de cette « chro- 
nique scandaleuse » porte un titre spécial, ainsi conçu : 
les Joueurs et M, Dussaulir, Agrippin», chez M.Lescot, 
1791. Or nous avons, dans ce moment, sous tes yeux, un 
in-8 de 60 pages, imprimé à la date de 17S0, qui porte 
ce même titre, avec les indications qui suivent, sauf de 
légères dijGTérences û'orthographe {Dusaulx^ Agripinse^ 
M. Lescot). Les proportions de ce bouquin s'accordent 
assez avec les 73 feuillets, qui composent le manuscrit 
in-16 de M. P. L. Delà notre supposition, qui est celle- 
ci : ce manuscrit ne serait-il pas la préparation d'une 
édition nouvelle de l'imprimé, qu'on aurait voulu rafraî- 
chir, dix ans après sa publication, par un titre neuf ? Nous 
croirions volontiers qu'au lieu d'être le titre d'une se- 
conde partie, ce fut le titre adopté dans le principe pour 
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le tout, car, si d'une part les 60 pages d'impression în-8 . 

^ paraissent pouvoir représenter la matière de 73 feuillets 

I d'écriture in-16, d'autre part l'explication donnée par 
M. P. L. du contenu du manuscrit est applicable de 
tous points à celui de l'imprimé. 

« Quant au nom de l'auteur de ce dernier, Barbier et 
Quérard l'attribuent à la collaboration de Jacquet, 
l'abbé Duvemet, Delaunay et Marcenay. L'initiale M, 
apposée, d'après M. P. L., au bas du manuscrit de 1791, 
désigne-t-elle le quatrième collaborateur, Marcenay de 
Ghuy, auteur de deux traités sur la gravure (1756 et 
1764) et d'un Essai sur la beauté (1770)? Ce qui générait 

^ cette hypothèse, c'est le nombre des étoiles qui accom* 
pagnent lld, à moins qu'on ne Taccepte comme indéter- 
miné.. 

) « Un moment, et sauf la même difOculté, nous avons 

pensé être sur la trace de Théveneau de Morande, le 
Gazetier cuirassé. A la page 59 de cette curieuse et 
emportée satire, l'auteur individuel ou collectif, après 

^ avoir supposé son ouvrage traduit d'un Anglais, nommé 
Warthon, exprime la crainte que les gens de la police 
de Paris n'en prennent de l'humeur et qu'on ne luf en- 
voie l'am^ Tinch ou Finch T..., qui fut autrefois « dépéché 
« du pays d'Albion, pour venir complimenter le Gazetier 
• cuirassé sur la beauté de son style. » Doit-on voir là 

* une rancune personnelle ? Nous connaissons enfin,, en 
dernière analyse, une brochure de 66 pages, imprimée au 
commencement de ce siècle, par un nommé J.»C. Mor» 
tier^ homme de loi, et intitulée : Â bas tous les Jeux ! Est- 
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oe là rinîtiale du manuscrit ? Une décision est à inter- I 
venir. » ' 

Après avoir lu cette note, pleine de critique et de sens, ' 
je changeai brusquement mes condusions, et je cessai 
d'attribuer à Mérard de Saint-Just la Dénonciation^ dont 
je lui avais fait honneur. Je ne voulus pourtant pas ad- 
mettre que le graveur Marcenay de Ghuy fût pour quel- 
que chose dans cette pièce manuscrite. Je n'admis pas 
davantage que la brochure, intitulée : les Joueurs et 
M. DusaulXf eût ejLÎgé, comme le prétend Barbier dans 
son Dictionnaire des Anonymes^ la collaboration de 
quatre auteurs ou quatre joueurs, étonnés de se rencon- 
trer ensemble : Jacquet, le graveur Marcenay de Ghuy^ 
Tabbé Duvemet et Delaunay. G*est une analyse de celte 
brochure^ que Fauteur de la Dénonciation a placée tout 
naturellement à la suite de son ouvrage. 

Biais Tauteur de la Dénoneiationf M. Alex. Destou- 
ches l'a nommé, n'en déplaise aux cinq étoiles du ma- 
nuscrit : J.-C. Mortier^ homme de loi, qui publia, vers 
1803 ou 1804, à Paris, chez Pelletié, un terrible réqui- 
sitoire contre la roulette et le biribi, sous ce titre : A 
beu tous les jeux! în-8 de 66 pages. Il ne faut pas 
songer à Théveneau de Morande, qui avait bien autre 
chose à faire que de dénoncer les jeux en 1791 , etqui pé- 
rit, l'année suivante, dans le massacre des prisons, le 
2 septembre 1792. 



POLÉMIQUE 
BIBLIOGRAPHIQUE. 



JACQUES SAQUESPÉE ET JEAN CERTAIN. 



Mon sa?ant collègue, M. Henri Cocheris, bibliothé- 
caire à la Biblipthèque Mazarine, s'était peut- être trop 
pressé d'annoncer, dans le Bulletin du Bouquiniste 
(31« n®, 1«' avril 1858) , que M. Alphonse Chassant, pa- 
léographe justement estimé, venait enfin de découvrir le 
nom de l'auteur du célèbre roman du Châtelain de Coucy 
et de la Dame de Fayel, que G.- A. Crapelet avait publié 
pour la première fois, en 1829, dans sa belle Collection 
des anciens monuments de la langue française. 

Le nom de cet auteur inconnu se trouvait caché dans 
ces 22 vers, qui conmiencent son roman et que l'éditeur 
a publiés comme il suit: 

I. Ot pour y tant qti*amoars m'a pris 
Z Et en aen service m'a mis, 

8. En Fonnoar d'une dame gente, 

II. Al-Je mis mon caer et m'entente 

5. A rimer ceste istoire cy. 

6. Et mon non rimerai ansy, 

7. Si c'oB ne s'en percerera, 

8. Qui l'ensien trooTer ne sara : 
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0. Fen soi certain, car n aflierroK * 

10. A personne qai faire rarroit, 

11. G'on le tenroit à yanterie, 

12. Espoir ou en mélancolie. 

IS. Mes se celle pour qui fait l^y 
Ift. En set nouvelle, bien le say t 

15. Si 11 plaist bien goerredOnné 

16. Sera mes qu' el* reçoive en gré..* 

17. A 11 m'ofri et me présent, 

18. Qu'en foce son commandement. 

19. En lui ai mis tout mon sonlas, 

20. S'en chant souvent et bant et bas. 

21. Et liement me maintenray 

22. Pour loi tant comme yiveray. 

M. Chassant, dans ses recherches, sur l'auteur du 
roman, avait cru trouver Vengierij que ce poëte aurait 
imaginé pour mieux déguiser son nom aux yeux des 
profanes. Il supposait donc que cet engien devait être 
un acrostiche -anagramme ; puis, en déplaçant, à sa 
guise, 13 vers, qu'il choisissait arbitrairement dans ce 
groupe de 23 vers, ou en intervertissant leur ordre, sans 
se préoccuper du sens général, il parvenait à com- 
poser ces deux noms ou plutôt ces deux semblants 
de noms : Jagqes et Saqespe, qu'il traduisait en 
Jacques Saquespée. Était-il de Champagne? était-îl 
de Picardie? C'était là une question secondaire, qu'il 
eût été plus facile de résoudre, si maître Jacques Saques-' 
pée avait pris rang dans notre littérature du moyen 
âge. 

Je fus n^édiocrement satisfait, j'en conviens, de la dé" 
couverte de M. Chassant, et j'eus peut-être le tort d'a- 
voir raison. Les paris étaient ouverts, et tous les jeunes 
paléographes icherchaient à deviner l'énigme que le 
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sphinx bibliogtaphfqoe avaH mis sar le tapis. Je ne me 
pifBCi ^af d*6tre plUsOËdîpe qu'un antre, mais je ne ré- 
sistai pasà FenTie de dmioer un aTis, comme wuâ autres^ 
messieurs. Le BuHetin du Bouquiniste (!•' mai 1868) 
fitaaTOîr, urbietorbi^qaef selon tnoi, Jacques Saqnespée 
n'avait plus qo'à céder la place à Jean Certain. 

« Mon cher moosieiir Ânbry, 

« Une découverte bibliographique vaut à mes yeux \sk 
découverte de rAmérique, ou peu s*en faut, ^ar bonheur» 
il y a toujours du nouveau à découvrir à travers l'océan 
des livres. C'est donc avec joie que j'ai vu, dans votre 
Bulletin du Bouquiniste, qu'on avait enfin découvert le 
iiom de l'auteur d'un admirable poëme du xiii* siècle : 
le Roman du Châtelain de Coucy et de la Dame 
de Fayel. 

« La lettre de M. H. Cocheris,qui annonçait cette bonne 
nouvelle, m'avait fait battre le cœur d'espérance: les re- 
cherches de M. AlphoDse Chassant, si ingénieuses qu'elles 
soient, m'ont laissé d'abord dans le doute; puis, après 
avoir relu soigneusement sa curieuse dissertation, je 
suis resté convaincu que l'énigme était encore à chercher^ 
par conséquent à trouver. Je regrette que ie*savant et 
spirituel auteur de l'ouvrage intitulé : les Nobles et les 
Vilains du temps passée n'ait fait que s'égarer dans un 
paradoaiespérlwtt éi vraiment impraticable. 

« Selon lui, le nom de Jacques Saquespée^ qu'il a 
formé tant bien que mal, en choisissant un certain 
nombre de lettres parmi celles qui commencent les mots 
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en tête dés. yingt-deux premiers vers du roman, ce: 
non, très-connu dans Thistoire nobiliaire dé laCham-- 
pagne et de. la. Picardie, serait celui de l'auteur ano-. 
nyme, . 

« Nous n'avons rien à dire sur le nom de Saqitespéé : 
qu'il appartienne à une famille champenoise, comme le 
croit M. Chassant^ ou bien plutôt à une famille picarde, 
comme le suppose M. Cocheris, la question n'en est pas 
encore là. Il y a eu des familles de ce nom dans plusieurs 
provinces de France, et les maisons nobles fournissaient 
volontiers des trouvères à la gaie science. 

« Ce qu'il importe d'abord de constater, c'est que lés 
deux noms de Jacques et de Saquespée ne se trouvent 
représentés, ni en acrostiche, ni en anagramme, dans 
les premiers vers du roman du Châtelain de Couey; 
car la règle fondamentale de l'acrostiche consiste à re- 
produire, dans les initiales de plusieurs vers ou h'gnes de 
prose^ toutes les lettres d'un nom^ d'un mot ou d'une 
phrase, suivant l'ordre rigoureux de ces mêmes lettres; 
autrement, ce ne serait pas un acrostiche. Quant à Tàna- 
gramme, il faut, dans un nombre de lettres déterminé, 
retrouver, sans aucune addition ni suppression, lès 
lettres composant un nom, un mot ou une phrase. 
Yoiià pourquoi racrostiche-anagramme, proposé' par 
M. Chassant^ n'a pas déraison d'être. 

«M. Chassamt, pour créer cet acrostiche, a été obligé 

de grouper à sa fantaisie les vers qui pouvaient le com- 

oser^ en séparant les uns de leur ordre naturel, en rap- 

^chant les autres et en les forçant, pour ainsi dire, de 
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se ranger à son système : « Ainsi, dit-il^ en partant du 
6* vers des 22 que nous avons reproduits plus haut, et 
solvant sans interruption jusqu'au 11«, on troulrera le 
prénoïn JacqueSj en prenant les initiales des vers nu^ 
mérotés 9, 10, 11 (lettre double), 6, 7. Et, reprenant le 
1€^- vers et ceux qui suivent jusqu'au 22' et dernier, on 
lira Saquespéy écrit dans Tordre suivant : 16^ 17, 18 
(lettre double), 19, 20^ 22, 21. » Nous le répétons> cette 
manière de procéder est inadmissible et contraire à 
toutes les règles de l'acrostiche et de l'anagramme, puis- 
que l'anagramme et l'acrostiche ont aussi leurs règles, 
en quelque sorte, grammaticales. 

« M. Chassant en conviendra lui-même, s'il veut se- 
servir du même mode de transposition des mêmes vers^ 
pour obtenir d'autres noms. Ainsi> en prenant les ini- 
tiales des vers numérotés 13, 10, il, 12, on aura Macé^ 
pour prénom; ensuite, les vers numérotés 20, 17, 22, 
21,18 (lettre double), 19, donneront le nom de Sapéque. 
On. peut, varier, à l'infini le placement des vers et en 
tirer une foule de combinaisons plus oumoins acrostiches. 
Que si Ton tenait absolument au nom de Saquespée^ il 
serait plus simple et plus logique de le découvrir à peu 
près dans un acrostiche régulier, qui offre, à partir du 
9* vers, ces deux mots: Jacemes Saqesep. Ajoutons 
encore, .en passant, que le prénom de lacques^ auquel 
on.a donné la préférence (l'acrostiche libre fournit aussi 
bien . Ucd ou Amé^ etc.), s'écrivait Vacçtief, et ne s'est 
jamais écrit Jacqi? au xiii* siècle; . 

« Mais cela importe peu. ou point; il s'agit de décou- 
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▼rir> une fois ponr toutes, lenonit le vrai nom d« V«vh 
tour du roBian du Châtelain de Coucy, 

a U iaut avouer que le.texte des Tîngt-deux Ters, dans 
lesquels ce nom doit se trouver, a été altéré évidemment 
par le premier éditeur, quoique ce ne soit pas Crapelet 
qui ait fait pour son édition une copie collattonnée sur 
le manuscrit de la Bibliothèque impériale. IVous sommes 
étonné que M. Alphonse Chassant , de qui la science 
paléographique est incontestable, n'ait pas en Tidée de 
corriger ce texte, avant de procéder à la recherche de 
Vengien qu'il «contient. Quant à la traduction de Gra* 
pelet, elle est pleine de non-sens, et Ton s'aperçoit qae 
le prétendu traducteur ne comprenait pas mêttie la 
langue du xine siècle. 

« Mais le nom de l'auteur ? me dire&vons. Nous faisons 
bon marché du texte et de la traduction. Nous deman- 
dons seulement le nom de l'auteur du roman? Cest id 
qu*OËdipe s'embarrasse. 

a En effet, nous avons trouvé cinq ou six noms trèscoa- 
venables, en les cherchant, soit dans la rime, soit dans 
l'acrostiche final, soit dans l'assonance, soit dans l'équi- 
voque. C'est à l'équivoque oa au rébus que nous nous 
arrêterons. Le roman du Chàtdain de Couey est en 
dialecte picard, commeleremarqtfefortbienM. Coelieris; 
1* sujet, d'ailleurs, appartient à la Picardie : or, ta Pi^ 
eaidie ayant la spécialité des rébus, c'était là un engien 
qui lui fut tonjonrsfamilieretque la Flaadrelui emprunta 
depuis. Eh bien ! le nom de l'auteur doit être renfermé 
dfflis un rébus picard ou flamand. 
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« Voici d'abord trois vers qui sentent de préface à 
y ïengien : 

Et mon non rimerai aosy, 
Si ^on ne s'en percereia. 
Qui i'eogiea tiou?er ne san. 

a Voici maintenant VengienySm 10* vers: 

* Tetk sois certain... 

« C'es^à•dire qae Tautear se nomme JEAIÏ CERTAlIf . 
Ce troarère du xin* siècle était Picard, ou Artésien, ou 
Flamand. V Histoire litiéraire de la France (t. XXIII^ 
p. 537) dit qu'il appartenait aux provinces du Nord. 

^ M. Arthur Dinaux ne l'a pas oublié dans son précieux 
recueil des Trouvères artésiens (p. 428). Laborde l'a- 

. vait déjà cité, sous le nom de Chiertain^ dans ses itf^* 
moires historiques sur Raoul de Coucij, t. II, p. 180 
et 319.. On croit qae ce Certain était abbé ou prieur de 
couvent, parce que, dans un^'^ti parti qui nous reste de 
lui (Bibl. imp., ancien fonds, n^7613), il se défendd'avoir 
des relations coupables avec ses religieuses; ce qui ne 
Tempéche pas de traiter cette grave et délicate question: 
Laquelle vaut-il mieux avoir pour maltresse? Une non" 
nain ou une dévote laïque ? 

« Faut-il conclure de là que, Jean Certain ayant composé 
son roman en l'honneur d'une damegentéf eettedame 
était certainement une dévote, sinon une religieuse? 
« Agréez, etc. 

«* P.-L. Jàcob, bibliophile, v 
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RONSARD ET COLLETET. 



Lepoëteélégautqui a publié, con amore^ non-seule- 
ment les OEuTres médites ou non recueillies de Pierre 
de Ronsard, mais encore une édition des OEi^vres corn* 
plètes de Tillustre chef de la Pléiade^ ne pouvait man^ 
quer de s'intéresser à la recherche de la maison que 
Ronsard possédait à l'entrée du faubourg Saint-Marcel, 
et que les deux Ckylletet avaient occupée après lui. Où 
était située cette maison? M. Prosper Blanchemain la 
iemandait en vain aux échos du vieux Paris. 

Il avait pourtant, pour se guider dans sa recherche, un 
passage de la F'ie de Ronsard, écrite par Guillaume Col- 
letet, laquelle fait partie des Vies des Poëtes françois^ 
dont la Bibliothèque du Louvre conserve le manuscrit au- 
tographe; ce passage est ainsi conçu : 

« Dans la maturité de son aage, il (Ronsard) aimoit le 
séjour de rentrée du foux-bourg Saint-Marcel, à cause 
de la pureté de Tair, et de cette agréable montagne que 
j'appelle son Panasse et le mien. Et certes je marque* 
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ray toujours d*un étemel crayon ce jour bienheureux, i^ 
que la faveur du ministre de nos roys me donna le igs 
moyen d'achepter une des maisons qu'il aimoit autrefois zi 
habiter^ en ce mesme faux-bourg, et sans doute, après s^ 
celle de Balf^ qu'il aima le plus. Et, aussy, fut-ce sur ce ^^ 
sujet, que je composay, il y a quelques années, un son- -j^ 
net que je ne feindray point d'insérer icy> par marque .], 
du respect inviolable que je porte à la mémoire de ce di- 
vin homme, et de la joye que je ressens d'habiter les 
sacrés lieux, que ses muses habitèrent autrefois avec tant 
de gloire. 



Je ne ittj rien icy qui ne flatte mes yenx t 
Geste cour da Ballustre est gaye et magnifique ; 
Oes superbes lyons qui gardent le portique 
Adoucissent pour moy leurs regards furieux. 

Ce feuillage, animé d*un vent délicieui, 
loibt tu cbant des oiseaux sa tremblante musique. 
Ce parterre de fleiurs, par un secret magique, 
Semble avoir dérobé les estoiles des deux. 

L*ainiable ptomenoir de ces doubles allées. 
Qui 4e prophanes pas n*ont point esté foulées. 
Garde encore, 6 Ronsard, les TesUges des tiens... 

Hais, 6 noble désir d'une gloire infinie I 
Je trouTe bien icy mes pas avec les siens. 
Si non pas dans mes vert sa fbreeet son génie. 



Les notes railleuses que Tallemant des Réaux avait 
ajoutées à ce sonnet, en le citant dans ses Historiettes, 
d'après le recueil des Épiçrammes du sieur Golktot 
(Paris, L. Ghamhoudry, 1663« in-ia, p. 47), devaient 
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suffi» pour fixer exactement la situation de la maison 
de Ronsard. M. Prosper Blancfaemain eut le tort de se 
laisser égarer par les termes amphibologiques d'un^scm- 
net inédit^ qa*il découvrit parmi les papiers de Guillaume 
Golletet, et qui avait été adressé à ce poète par son ami 
Jean Leblanc, auteur de la Néoptémachie poétique et 
des Odes pindariques. 

AGOUATET. 
801 SA HlISOll DU FACBOimO SAUlT^iaRCEL. 

Dans ane regioii dite la Horfoodae, 
IXantant qu'elle est sujette au frileux Aquilon, 
Golletet, embrasé des flammes d*Âpollon, 
Va fiiire maintenant sa demeure assidue. 

Cette région froide à sa flamme étoit due : 
Son fea tempérera rhemisphere Gelon : 
Deija sa muse y balle, au son du Tiolon, 
Sous Fombre d'an meurier par la cour espandoe. 

Le* poètes Toisins, pour desdier ces lieux. 
Ont foict un sacrifice aux domestiques dieux, 
AlBn que tout arrive à bien au nouTel hoste : 

Gamier avec Leblanc et le père Thomas 
Se trouyerent, ayant au chef une calotte. 
Et par les Tins fumeux chassèrent les fdmas. 

M. Prosper Blanchemain publia ce sonnet^ qui avait 
été composé sans doute vers 1625^ puisque Jean Leblanc 
était déjà très-vieux quand il fit réimprimer ses Odu 
pindariqueSf en 1611, et qui fixe«approximativement 
répoqw où Golletet devint propriétaire de la maison de 
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Ronsard, où il réuDîssait ses amis, poètes et boTeura. 
c Voilà bien, disait M. Prosper Blanchemain^ ce grand 
meurier de des Réaux, et^ de plus, nous savons que l'ha- 
bitation est située dans la rue des Morfondus. Jaillot et 
le plan de Gomboust nous apprennent que la rue des 
Morfondus, plus tard rue du Puits-de-^Fer, n'est autre, 
quela rue Neuve-Saint-Étienne-du-Mont, illustrée d'autre 
part pour avoir été habitée par Pascal et par Rollin, 
dont les demeures sont connues. Il ne me restait plus 
qu'un pas à faire pour arriver au but de mes recherches : 
déterminer remplacement exact de la maison; il m'a 
été impossible d'y parvenir. » 

Le mûrier de Ronsard, ce grand mûrier dont Colle- 
tet vendait les mûres, au dire de Tallemant des Réaux, 
et que Jean Leblanc célébrait comme rornement de la 
cour du Balustre, conv gaie et magnifique, qui, sui» 
vant Tallemant^ n'avait que quatre pieds en carré ; ce 
mûrier était là, ce me semble, pour mieux diriger la 
recherche que M. Blanchemain a faite au milieu du fau- 
bourg Saint-Marcel, au lieu de rester à l'entrée de ce 
faubourgs comme le lui conseillaient les textes qu'il a 
cités. 

Je réfutai donc en ces termes Tarticle que M. Prosper 
Blanchemaîn avait consacré à sa découverte, dans le 
n« 102 du Bulletin du Bouquiniste (15 mars 1861) : 

oM. Prosper Blanchemain^ à qui nous devons une très- 
bonne édition des œuvres complètes de Ronsard, et qui 
avait préludé à cegiand travail d'éditeur passionné, par^ 
ia publication des pièces que n'ont pas recueillies les 
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anciens éditeurs de son poète favori, s'est occupé natu- 
rellement de retrouver la maison que Ronsard possédait à 
Paris. Cette maison était déjà célèbre dans Thistoire lit* 
téraire, par les assemblées de la Pléiade, que Ronsard 
convoquait chez lui et qu'il présidait lui-même, concur* 
remment avec son ami Baïf. Mais on ne savait pas exac- 
tement dans quel quartier ni dans quelle rue il fallait la 
chercher; or cette maison peut exister encore, si le 
mauvais génie des démolitions ne Ta pas fait disparaître 
incognito. 

• M. Prosper Blanchemain a constaté, d'après un pas- 
sage des Fies des Poètes, de Guillaume Colletet, ouvrage 
inédit dont le manuscrit est à la Bibliothèque du Louvre, 
que la maison de Ronsard devait être située à fenirée 
du faubourg Saint-Marcel, et que Guillaume Colletet 
l'avait habitée après lui. Les poètes se succèdent et ne se 
ressemblent pas. Suivant la vie de Guillaume Colletet, 
écrite par un de ses amis, P. Çadot, avocat au parlement, 
et non encore publiée, la maison, qui avait été le ber- 
ceau de la Pléiade au seizième siècle, aurait vu Ee for- 
mer au dix-septième les premières réunions de TAca- 
demie française. Ce sont là des faits iutéressants, que 
M. Prosper Blanchemain nous a révélés dans une note 
insérée au Bulletin du Bouquiniste. 

« Mais il n'a pas été aussi heureux dans la recherche 
qu'il a faite de Tendroit même où cette maison fameuse 
était placée. Un sonnet inédit de J. Leblanc^ adressé à 
Guillaume Colletet, sur sa maison du faubourg Saint- 
Marcel, nous ^p[NreDd que ladite maison s'élevait 
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Dii|s ime région dite la Morfondae. 

« M. Blanchemain a cru que cette région n^étaît autre 
que la rue des Morfondus, plus tard rue du Puits-de- 
Fer, et maintenant rue Neuve-Saint-Étienne-du-Mont. 
CTest là qu'il est allé demander la maison de Ronsard ou 
celle de Guillaume CoUetet. Nous ne sommes pas sur- 
pris qu'il ne Tait pas trouvée, car la rue Neuve-Saint- 
Étienne-du-Mont^ qu'on appelait, du temps de Ronsard, 
la rue du Poits-de-Fer, à cause d'un puits public, et qui 
s'était appelée auparavant chemin du Moulin à vent^ 
ne fut bâtie, comme son nom Tindique, qu'à la fin du 
seizième siècle, c'est-à-^ire après que la construction de 
l'église de Saint-Étienne-du-Mont, commencée sons le 
règne de François I*'^ eût été achevée. On la nomma 
aussi rue des Morfondus^ parce qu'on n'y voyait qu'une 
seule maison, que te peuple avait plaisamment baptisée : 
la maison des morfondus ou, des réchauffés. 

« Guillaume Colletet, qui mourut le 19 janvier 1 659, fot 
enterré dans l'église de Saint-Sauveur, au faubourg Saint- 
Denis, où il n'avait pas d'épitaphe, dit expressément Pi- 
ganiol de La Force. La tradition rapporte qu'il était si 
pauvre^ que ses amis furent obligés de se cotiser pour 
payer les frais de Tenterrement. La tradition pourrait 
bien être fausse ici comme ailleurs, car Guillaume Col- 
letet était alors propriétaire de la maison du faubonrg 
Saint-Marcel, qui passa en la possession de son fils Fran- 
çois Golletet> que Boileau nous représente crotté Jusqu^à 
t échine et allant quêter son pain de cuisine en cuisine. 
François Ck)lletet fut, comme son père, propriétaire et 



BIBLIOGRÂPHÎQCE. 95 

iNHirgeois de Paris. Il possédait une magnifique biblio- 
thèque qui ne lui avait pas coûté ce qu'elle valait^ il est 
yrai, et qui se vendrait aujourd'hui 2 ou 300,000 francs, 
car elle était toute compo^ de vieux romans, de facé- 
ties, de vieux poètes français, de mystères, de farces et 
d'anciennes pièces de théâtre. Il est certain que François 
Qdletet ne fut pas plus pauvre que son père ne l'avait 
été, et nous avons même de bonnes raisons pour sup- 
poser qu'il avait fait des économies, aux dépens de sa 
nourriture et de son habillement. 

Quant à 1^ maison^ qu'il habitait conune son père et 
qui loi appartenait à titre de domaine patrimonial, elle 
n'était pas dans la rue des Morfondus ou du Puits-de-Fer, 
comme Va supposé M. Prosper Blanchemain, mais dans 
la petite rue du Mûrier^ qui s'était nonmiée d'abord me 
Pavée, et qui changea de nom en l'honneur du mûrier, 
sous l'ombrage duquel la Pléiade tenait ses séances poé- 
tiques. Cette rue s'ouvre, en effet, à Ventrée du fau- 
bourg Saint-Marcel, au pied de la montagne de Sainte- 
Geneviève, exposée aux vents du nord, dans une région, 
dite la Morfondue, 

En 1676, François GoUetet, à qui ses publicatiœis lit- 
téraires n'avaient pas trop bien réussi, voulut se faire 
industriel et recréer le Bureau d'adresses, que Théo- 
phaste Renaudot exploitait auparavant avec tant de suc- 
cès et de proût. Il eut l'idée de faire un journal d'affiches 
et d'annonces^ le premier qu'on ait vu paraître en 
France. Ce journal, qui devait être distribué et affiché 
dans Paris tous les huit jours, se composait d'une feuille 
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iii-4; il parut, pour la première fois, au mois d'août 
1676; mais il fut supprimé, peu de semaines après, sur 
un ordre du lieutenant de police, au moment où l'entre- 
prise de François CoUetet devenait si prospère, qu'elle 
avait nécessité la fondation de plusieurs bureaux auxi- 
liaires. Le principal bureau était dans le domicile de 
François CoUetet. Voici le titre que ce pauvre industriel 
ajouta au recueil factice des numéros publiés par son 
Bureau d'adresses : Journal des avis et des affaires de 
Paris, contenant ce qui s'y passe tous les Jours de 
plus considérable pour le bien public. (Paris, du Bu- 
reau des journaux, des avis et affaires publiques^ rue du 
Meurier, proche Saînt-Nicolas-du-Ghàrdonnet , 1676, 
in-4 de 152 pages.) A la fin de chaque numéro, on an- 
nonce que « les cahiers du journal se distribuent tous 
les jeudis chez le sieur Colletet> rue du Meurier^ proche 
Saint-Nîcolas-du-Chardonnet. » 

a 11 n'y a donc pas de doute ni d'amphibologie possible : 
la maison de CoUetet^ c'est-à-dire celle de Ronsard^ 
était dans la rue du Mûrier, et quoiqu'elle fàt proche àe 
l'église de Saint-ï9icolas-du-Chardonnet, elle dépendait 
de la paroisse de Saint-Médard, comme François CoUetet 
l'a déclaré lui-même dans son poème burlesque du Tra- 
cas de Paris : 



n Tant bieD mieux Tolr Saint-Hédard : 
Cest noe magnifique église, 
Qu'arec grande raison Je prise, 
D'où sont beaucoup de gens de bien, 
£t dont Je suis paroissien. 
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« Lorsque j'ai publié le Tracas de Paris, à la suite du 
Paris ridicule de Claude Le Petit {Paris ^ ^duiphe 
Delahays^ 1859, in-12), jignorais encore la demeure de 
François Colletet» et j'avoue humblement que je n'avais 
pas pris la peine de la chercher. Maintenant qu'elle est 
trouvée, du moins à peu près^ il faut demander à notre 
archéologue parisien, M. Berty, qui a fiiit des travaux si 
complets sur la topographie de Tancien Paris, ce qu'il a 
pa découvrir, aux Archives de l'Empire, relativement à 
la maison de Ronsard et des CoUetet. » 

M. Prosper Blanchemain ne renonça pas, toutefois, à 
placer la maison de Ronsard dans la rue Neuve-S^vaX- 
Etienne du-Mont^ laquelle n'avait encore, je le répète, 
qu*une maison construite ^ dans les premières années 
du dix-septième siècle, quand on la nommait rue des 
Morfondus, 11 aurait pu, cependant^ s'en rapporter au 
témoignage de François Colletet lui-même, à qui appar- 
tint la maison qu'il avait héritée de son père et qu1l 
habitait toujours «en 1676, rue du Mûrier ^ proche 
Saint-NicolaS'dU' Ckardonnet, 

P La maison de Ronsard était surtout connue par ce 
mûrier^ qui donna son nom à la rue Pavée et qui subsis- 
tait encore à la fin du dix-septième siècle. 

2^ Cette maison était située à rentrée du faubourg 
Saint-Marcel, c'est-à-dire non loin de Tenceinte de Phi- 
lippe-Auguste, à côté de la place Maubert, là où com- 
mençait le faubourg enfermé depuis, en partie, dans 
l'enceinte de Charles Y. 

3** Le quartier de la place Maubert, comprenant le fau^ 
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bourg Saint-Marcel, représente exactement cette région 
dite la Morfondtêe, que M. Blanchemain a prise pour 
une rue. Le mot région ne peut s'entendre que d'un 
quartier. 

4"* La maison du pauvre Guillaume Golletet, mdgré 
les superbes lions qui en gardaient le portique, malgré 
sa magnifique cour du Balustre, malgré son parterre et 
ses doubles allées, n'était pas un palais^ tant s'en faut : 
les allées étaient de quatre pieds cbacune, comme nous 
rapprend Tallemant des Réaux ; la cour avait quatre 
pieds en carré! 

C'était assez pour Guillaume CoUetet, qui, le chef coii- 
vert d'une calotte de drap, buvait frais, à l'ombre du 
mûrier de Ronsard, avec ses amis Gamier, Leblanc et 
le père Thomas. 



PIERRE DU PELLETIER 



PIERRE «IJIIiliEBAVD. 



Je ne parle jamais d'un livre, sans Favoir lu d'un bout 
à Tautre, et même sans Tavoir étudié littérairement et 
bibliographîquement. Un titre d'ouvrage est sans doute 
un commencement d'information, mais c*est la porte du 
sanctuaire : il faut pénétrer plus avant, pour savoir ce 
qui s'y passe. 

J'avais remarqué, dans l'excellent et utile Bulletin du 
Bouquiniste àe M. Àubiy, l'annonce d'un volume que je 
ne connaissais pas ; elle était ainsi conçue : Hortus epi* 
taphiorum, ou Jardin d'épitaphes choisies , où se voyent 
les fleurs de plusieurs vers funèbres, tant anciens que 
nouveaux, tirez des plus fleurissantes villes de l'Europe; 
le tout divisé en deux parties {Paris^ Gaspard Meturas, 
1666, 2 part, en 1 vol. in-12). Je priai M. Aubry de me 
commum'quer ce volume, qui avait déjà trouvé acqué* 
reur, et je le lui rendis, le lendemain, après l'avoir exa- 
miné à loisir, en lui envoyant la note suivante^ qui fut 
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imprimée dans le Bulletin du Bouquiniste {1%^1 ^ 21* 
u", l» novembre) : 

« Voilà^ à coup sûr, un livre rare, parce qu*il n*a jamais 
été signalé et qu*îl est tombé bientôt dans Toubli. Nous 
regrettons seulement que cet exemplaire ne soit pas 
dans un état parfait de conservation (il est un peu 
mouillé el; court de marge), car les amateurs se dispute- 
raient certainement entre eux sa possession à un prix 
élevé. C'est un volume qui se rattache, en effet, aux col- 
lections spéciales de livres sur Thistoire de Paris et sur 
rhistoire littéraire du dix-septième siècle. Il s*agit d*UQ 
recueil d*épitaphes, parmi lesquelles un grand nombre 
appartiennent à des personnages illustrer enterrés dans 
les églises de la capitale. Nous ne connaissons qu^un seul 
recueil du même genre, qui n'est pas rare, mais qui a été 
négligé jusque dans ces derniers temps : Selectx chri- 
stiani orbis Delicix^ ex urbihus^ templis, bibliothecis 
et aliunde, per Franciscum Swertium {Colon. Agrip^^ 
1608, pet. in-8, frontispice gravé). Quant au RecTieUd'é- 
pitaphes sérieuses, badines^ satiriques et burlesques 
(Bruxelles ou Paris, 1782, 3 vol. in-^), compilé par le 
bonhomme La Place, il n'a pas )a moindre valeur, au 
point de vue historique. Celui que nous avons sous les 
yeux a été recueilli par un assez mauyais poète, Pierre 
du Pelletier, que Boiieau a immortalisé dans ses satires, 
en le représentant crotté jusqu'à l'échiné et habitué à 
mendier son pain de cuisine en cuisine, 

« Pierre du Pelletier n'en était pas réduit à cette extré- 
mité : a il avait assez de cuisine pour, vivre, » comme le 
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dit l'abbé Guéret, dans la Promenade de Saint-Cloud; 
mais il vivait surtout du produit de ses dédicaces^ de ses 
sonnets et de ses vers laudatifs. II attachait au moins 
une de ces poésies complimenteuses à chaque nouveau 
livre qui voyait le jour, et il y ajoutait, d*ordinaire, une 
dédicace de sa façon^ qu'il se faisait payer d'une ma- 
nière ou d'autre. On peut donc croire que ce recueil 
d'épitaphes a servi également son métier de flatteur à 
gages, et que les éloges posthumes qu'il contient ont été 
payés souvent par les parents ou les amis du défunt. 
Quoi qu'il en soit, on remarque dans ce ramassis, fait 
sans ordre et sans mesure, une foule d'épitaphes inté- 
ressantes, composées par les poëtes contemporains^ 
Guillaume Colletet, Frenicle, Lamothe Le Yayer fils, 
Hahert, et du Pelletier lui-même. Quelques- unes de ces 
épitapjies sont consacrées à des morts célèbres ; ainsi, 
on en trouve trois relatives à la fameuse demoiselle de 
Goumay, et Tune délies est de Lamothe Le Vayer, fils 
du grand philosophe Pierre de Lamothe Le Vayer, et 
ami de Molière. Il y a plusieurs pièces de Malherbe, de 
Théophile, etc.^ impruiiées ou non dans leurs œuvres. 
Enfin, l'analyse de ce curieux volume demanderait une 
étude approfondie ; bornons-nous à Tindiquor aux bi- 
bliographes futurs, qui le remettront peut-être en hon- 
neur dans l'intérêt de l'histoire. La dédicace, adressée 
à M. :Naudé, chanoine en l'église Notre-Dame de Verdun, 
prieur d'Artige en Limousin et bibliothécaire de l'excel- 
lentissime cardinal Mazarin, par le libraire Gaspard Me- 
turas^ et non par le compilateur anonyme qui n'a signé 
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qu'an sixain encomiastique, nous donne lieu de penser 
qu'il existe de ce même recueil une édition ant^iewe 
à l'année 1653» c'est-à-dire à la mort du savant Gabriel 
Naudé. » 

Je m'étais trop pressé de rédiger la note précédente^ 
et j'avais fait fausse route. Quel est le bibliographe qui 
ne se trompe pas dix fois par jour ou par semaine? 
M. Eusèbe Gastaigne, bibliothécaire de la ville d'An- 
gouléme, me prouva bel et bien que je m'étais trompé 
en attribuant à Pierre du Pelletier la publication de 
YHortus epitaphiorumf qui appartenait sans conteste à 
Pierre Guillebaud, religieux feuillant, lequel a composé et 
mis au jour un certain nombre d*ouvrages historiques 
sous le nom de dom Pierre de Saint-Romuald. J'insistai 
pour que la critique de mon savant collègue fût impri- 
mée m- extenso dans le Bulletin du Bibliophile^ et je fis 
amende honorable le plus humblement du monde^ en la 
faisant suivre de cette lettre, qui renferme quelques par- 
ticularités bibliographiques, et que je tiens à conserver 
comme une expiation de ma faute. 

# 

A Monsieur Aubry, libraire, éditeur du Bulletin du 
Bouquiniste. 

Monsieur, 

Vous avez bien voulu me communiquer la lettre que 
vous adresse M. Eusèbe Castaigne, bibliothécaire de la 
ville d'Angouléme, pour relever les inexactitudes que 
contient ma note relative au recueil intitulé : Hortus 
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epitaphiorum selectorum. Je vous engage à publier 
promptonent cette lettre, qui m'a paru d^autant plus 
utile, qu'elle est extraite en partie d'un ouvrage de ce 
savant bibliothécaire : Essai d'une Bibliothèque histo- 
riqme de fAngovmols^ que tous les bibliographes de- 
vraient connaître, et qui n'est malheureusement pas 
très-répandu à Paris. 

Ta voue humblement que M. Castaîgne a raison de se 
ranger du côté de Niceron et de Barbier, qui attribuent 
à dom Pierre de Saint-Romuald ce recueil d'épitaphes 
latines et françaises, que j'avais cru pouvoir attribuer à 
Pierre du Pelletier. Cependant je persiste à croire que 
ce dernier n'est pas tout à fait étranger à la compilation 
dudît recueil, surtout pour la partie française. Les six 
vers signés du Pelletier^ et placés à la suite de l'épttre 
dédicatoire du libraire à Gabriel Naudé, sont en quel- 
que sorte le complément de cette dédicace. Quel autre 
que du Pelletier aurait inséré dans ce volume un si 
grand nombre de pièces de vers composées par du Pel- 
letier? Il n'y a que François CoUetet et de Prade, qui 
occupent autant de place que lui dans VHortus epita- 
phiorum. Or, de Prade et François Ck)lletet étaient les 
meilleurs amis de du Pelletier. Dans Fintroduction Au 
lecteur f on remarque la traduction en vers français de 
Trois utiles advis d'un vivant ^ écrits en vers latins, 
probablement par Pierre Guillebaud. Cette traduction 
est précédée de la note suivante : « Ces trois ont élé tra- 
duits par le sieur du Pelletier, advocat au Parlement, 
qui a desja enrichy le public de plusieurs de ses ou* 
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vrafges^ tant en prose qu'en vers, v A la page 4S9, oà , 

trouve une « épigramme du sieur du Pelletier sur là 
mort de son intime amy, le sieur de Chandevillê, poète j 

excellent, neveu de feu M. de Malherbe ; » à la page 4«5, , 

un sonnet de Fr. Gelletet au sieur du Pelletier, sur la 
mort de sa femme ; à la page 530, un sonnet du même 
du Pelletier, imité d'une pièce de vers latins de Pierre 
Guîliebaud, imprimée à la page 317. Enfin, on peut sup- 
poser, avec quelque vraisemblance, qu'un révérend père 
feuillant n'aurait pas mis, à la page 484 : « ^utreiépî- 
taphe) à l'antique, qui est à Paris j en l'église de 
Sainct-EiLstàche, pour quelque gbos catholique. » 
C'est un peu trop gros, ce mesémble^ pour nn religieux. 

Je reconnais, cependant, que la première partie du 
recueil, où il y a des vers latins de la façon de Pierre 
Guillebaud, relatifs à des personnes de sa famille et de 
sa ville natale d'Angouléme,'doit lui être laissée en toute 
propriété, quoiqu'on lise, en tête d'un sixain à la mémoire 
de Claude Robert, chanoine de l'église cathédrale de 
Cbâlons-sur-Saône: « Il est du style de D. P. de S. R. 
feuillant. » Nous signalerons même une particularité 
curieuse, qui vient à l'appui de cette attribution : c'est 
que l'exemplaire qui nous a été communiqué, et qui àp* 
partient, nous dit-on, à un de nos plus doctes paléo- 
graphes, ofTre beaucoup de corrections manuscrites de ^ 
la main de l'auteur. L'épitaphe de Jeanne Masson, mère 
de Pierre Guillebaud, à la page 261, est précédée de 
"^ette note filiale : Quidnam sic praperé, te misera ' 

Uhil I 
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En somme, ce recueil, dont j*ai voulu signaler seule* 
ment l'intérêt au point de vue de Fhistoire, est encore 
plus intéressant que je ne l'ai dit. Tai eu, depuis, Tocea- 
sion d'examiner la preniière édition de 1648, ou du 
moins un exemplaire avec son premier titre, où le fieu^ 
ron et l'adresse ont seuls des différences. Le fleuron rc* 
présente deux Amours assis et adossés ; l'adresse est 
ainsi conçue ; Paris^ chez CasparMeturas, rue Sainct- 
Jacques^ à la Trinité, près les Matkurins. Sur les nou- 
veaux titres portant la date de 1666, le fleuron, à Timago 
de la sainte Trinité, reproduit l'enseigne du libraire, qui 
a mis pour adresse : Chez Gaspar Mèturas, rue Sainct' 
Jacques^ et se vend à Lyony chez Charles Mathevet, 
rue Mercière, à timage de sainct Thomas d'Acquin. 
Cette adresse nous apprend donc que le libraire-éditeur, 
Gaspard Méturas^ qui venait de publier, en cette même 
année 1666, le nouveau recueil d'épitaphes, rassemblées 
par le P. Labbe, avait cédé à un libraire de Lyon le 
restant des exemplaires de son Hortus epitaphiorum. 

Nous persistons à penser que le Thésaurus epita* 
phiorum du P. Labbe est bien loin d'offrir le même in- 
térêt historique et archéologique, que V Hortus de Pierre 
Gttillebaud, ou de Pierre du Pelletier. Non-Seulement 
le Thésaurus ne donne aucune épitaphe française, mais 
encore les épitaphes latines qui s'y trouvent^ et qui peu- 
vent se rattacher à notre histoire, sont dépourvues de 
ces indications locales qui ajoutent beaucoup de prix à 
la plupart des épitaphes latines ou françaises, recueil- 
lies par Pierre du Pelletier ou Pierre Guillebaud. En 

5. 
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outre, le P. Labbe a consacré un livre entier de son re- 
cueil aux épitaphes de l'antiquité païenne; un autre livre 
aux épitaphes de l'antiquité chrétienne ; un autre aux 
inscriptions de la Grèce et de l'ancienne Rome, en 
rbotineur des chiens et des chats, etc. Pierre Guillebeud» 
ou Pierre du Pelletier, s'est contenté d'accorder quel- 
ques pages au Dogue et au petit Chien de Du Bellay, au 
Chat et à la Chatte de Maynard, à la Chauve-souris de 
Balf et à l'Ane du Catholicon d'Espagne. A tout sei« 
gneur tout honneur. 

Je remercie sincèrement mon savant collègue de m'a- 
voir averti d'être plus prudent à l'avenir dans mes élu- 
cubratiions bibliographiques. Mais, hélas I il suffit de se 
sentir quasi •bibliographe^ pour être bien convaincu qu'on 
n'écrit pas vingt lignes en bibliographie, sans commettre 
une ou deux erreurs : de là le proverbe : Errare bi* 
bliographicum est. Ce qui console, c'est qu'un bon 
chrétien pèche au moins sept fois par jour. 

Agréez, etc. 

P. L. Jacob, bibliophile. 
M norembre 1857. 



ISARN OU MÉNAGE. 



M. A.*T. Barbier, ancien 8ecrét9îre des Bibliothèques 
de la (Couronne, était le neveu du célèbre auteur du 
Dictionnaire des anonymes. Il avait voulu marcher sur 
les traces de son savant oncle et il s'était fait biblio- 
graphe; mais, avec beaucoup d'instruction et beaucoup 
d'esprit naturel, il manquait absolument de critique. On 
ne doit pas s'étonner qu'il se soit plus d'une fois four- 
voyé dans des questions littéraires, où il apportait tou- 
jours plus d'érudition que de logique. 

Après sa réimpression des Mémoires de Hollande, 
qu'il attribua un peu légèrement à madame de Lafayette, 
d'après le témoignage d'un docte Hollandais J.-G. 
Graevius, et qui lui avaient fourni du moins une publi- 
cation très-intéressante (Paris, J. Techener, 1856, in-16, 
avec portraits et fac-similé) ^i\ était tourmenté du désir 
de prendre sa revanche et de gagner la partie dans une 
autre joute bibliographique. C'est alors qu'il eut la mal- 
heureuse idée de soutenir, sinon de prouver, que le poète 
Ifiarn n'avait jamais existé, et que Ménage s'était caché 
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SOUS ce nom imaginaire, pour adresser le poème du 
F.ouis d'or à mademoiselle de Scudéry. 

M. A. -T. Barbier se livra, pendant plusieurs mois, à 
d*actives recherches^ par toutes les bibliothèques de Pa- 
ris, dans le but de démasquer le prétendu pseudonyme 
de Ménage. Je fis sa connaissance, pendant qu'il pour- 
suivait sa chimère, en feuilletant des milliers de livres et 
de manuscrits. Je ne lui dissimulai pas que c'était bâtir 
sur le sable, que de prétendre, à force d'inductions et de 
déductions les plus savantes et les plus ingénieuses du 
monde, changer Isarn en Ménage : « A quoi bon, lui 
disais-je en riant^ vous crever les yeux vous-même, pour 
nous démontrer qu'il fait nuit en plein jour ? » J'espérais 
qu'il ne donnerait pas suite à cette étrange croisade, en- 
treprise contre le pauvre Isarn, qui avait des droits ac- 
quis de longue date dans l'histoire littéraire, et je pen- 
sais que tôt ou tard la lumière se ferait dans l'imagina- 
tion obscurcie de M. A.-T. Barbier. Hélas! je comptais 
sans l'obstination d'un bibliographe I 

Voici l'incroyable article qu'il fit paraître dans le 
BuUetin du Bouquiniste (1« mai 1858) : 

« Curiosité bibliographique. — Pseudonymie. — 
Ménage. 

« Dans tous les temps, les auteurs qui ont voulu se 
jouer des curieux ont inventé différents moyens de dé- 
bouter les lecteurs; Cicéron et le Junius anglais ont 

issi dans leur projet. Le Sempsiceranus des lettres à 
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Atdcos et le pseudonyme des Lettres de Junius iie nous 
ont pas encore été dévoilés^ après une multitude de re* 
cherches érudites. Ménage^ qui aimait à surprendre ses 
amis, témoin son sonnet italien qu'il leur avait présenté 
sous le nom du Tasse, s'est surpassé lui-même dan$ ce 

> genire. On a cru, jusqu'à, cesdemiers temps, à TexisteAce 
d'un auteur du nom d*Isam, qui n'était autre que 
Ménage lui-même. 

«Le Louis d'or, adressé, sans nom d'auteur, à made- 
moiselle de Scudéry, eut deux éditions, Tune en 1660 et 
l'autre en 1661, avec le retranchement d'un vers trop 

' libre et des additions qui permirent de le réimprimer 

I dan^ les Éloges de Mazarin, rassemblés par Ménage en 
un volume in-folio (1666). Il avait des précautions à 
prendre, pour ménager ses nombreux bienfaiteurs, car, 

I après Chapelain, son protégé, c'était le mieux rente de 
tous les beaux esprits, au point d'exciter la jalousie d'un 
plaisant, qui avait trouvé dans le nom de Gilles Ménage 

^ l'anagramme de Mange PÉglise. 

\ a Voici comment il s'y prit : son Dictionnaire éty' 

mologiquCy deuxième édition de 1694, contient cet 
éloge d'Isarn ou (dutôt de lui-même, comme il sera dé- 
montré tout à l'heure : « Il y a, à Castres, une famille du 
« nom d'Isarn, qui se prononce Isar, dont était M. Isar, 
« auteur du louis d'or et de plusieurs autres compo- 
■ sitions très-ingénieuses. » Cet éloge d'outre-tombe 
était assez adroit et trompa la bonne foi de La Monnoye 
et de quelques autres contemporains ; mais, aujourd'hui 
que les manuscrits de Conrart peuvent être lus par tout 
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le monde, à la Bibliothèque de TArsenal, on voit, en 
regard du nom de Thrasyle, une apostille delà main de 
Pélisson, dans laquelle il parle ironiquement des cons- 
tantes amours d'Isam (i). D'un autre côté,le Grand Cy- 
rus (3) contient un récit piquant des amours inconstants 
de Thrasyle, où nous voyons figurer deux confidentes de 
Mandant (madame de Longueville), mademoiselle de 
Lavergne. et madame dUarambure, sous les noms d'^- 
thalie^ de Cléorite^ et, sous les noms de Throêyle et d'Hé- 
gétippe (premier historien ecclésiastique grec), Ménage 
et Huec. 

« La comparaison d'une pièce écrite par Ménage, que 
je possède, avec la relation d'une aventure au bord delà 
Seine, signée Isar le Pensifs ne laisse plus aucun doute 
sur l'identité d'Isam et de Ménage (3). Quoique ma pièce 
remonte à une époque antérieure, elle porte «n elle- 
même, outre la ressemblance du corps de l'écriture, la 
preuve qu'elle est de notre auteur, qui en a conservé, 
dans son Dictionnaire étymologique, la définition du 

mOtDISTBICT. 

« A.-T. Babbieb. » 

M. A.-T. Barbier était fier et heureux de sa belle dé- 
couverte> et je me reproche aujourd'hui de ne l'avoir pas 
laissé jouir paisiblement de son bonheur. Je pris fait et 
cause pour Isarn^ et je me chargeai de défendre son 
identité dans le Bulletin du Bouquiniste, où il avait été 
sacrifié impitoyablement à ce sournois de Ménage. 

(1) Voir B. de l'An., Mss , n» 151, p. 615. — (2) T. vn,-p. iOM et 
i«00. — (S) HaDuscrltdeConrart. B. de TArs., n» 151, p. 571. 



filBtlOGIlÂPfllQUfi. ai 

a Le Ménage-Isarn de m. a.-t. babbier. 

« n est impossible de laisser passer, sans une réponse, 
sans ose protestation immédiatOi Tinexplicable asser* 
tien de M. A.-T. Barbier, qui prétend avoir découvert 
le savant Ménage sous le masque dlsam^ « auteur du 
Ijotds d*or et de^f lusieurs autres compositions très-in- 
génieusest » comme Ménage Ta dit lui-même dans son 
Dictionnaire étymologique, 

« C'est chose grave que de vouloir déposséder de ses 
droits et de son titre d'auteut un écrivain, qui devait se 
croire, en vertu d*une longue et incontestable possession, 
à l'abri de pareille chicane littéraire : il faudrait, au moinâ^» 
une preuve, sinon des preuves, pour établir un nouveau 
système qui donne un démenti éclatant à une opinion 
accréditée^ confirmée par le témoignage de deux siècles. 

a M. A.-T. Barbier est un bibliophile passionné, un 
chercheur infatigable, un obstiné feuilleteur de livres. 
Nous l'avons vu, pendant dix mois, dix mois entiers, 
s'acharner à ia poursuite de son Ménage, caehé sous la 
peau d'Isam; nous l'avons vu, inébranlable dans ses 
convictions préconçues, repousser, rejeter dédaigneuse- 
ment tout ce qui pouvait détruite son rêve favori. Le 
xyw siècle avait beau crier : Isam; M. A.-T. Barbier 
répétait: Ménage. 

« Quand M. A.-T. Barbier a publié une charmante édi- 
tion des Mémoireê de Hollande, qu'il attribuait à ma- 
dame de Lafayette, nous avons applaudi à sa décou- 
verte, un peu problématique cependant^ mais fondée, 
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du moins, sur la déclaration formelle d'un ancien bi« 
bliograpbe, le rédacteur de la Bihliotheca Heinsiana. 
C'était peut-être un paradoxe^ mais un paradoxe ingé- 
nieux, qui ne faisait tort à personne, puisque les Mé^ 
moires de Hollande ne sont pas trop indignes de Tau- 
teur de la Princesse de Clèves^ et que cet ouvrage 
agréable n'a jamais eu de père avoué. L'enfant est de 
bonne race ; on en fait honneur à madame de Lafayette; 
soit, baptisons Tenfant I 

« n est étrange, il est cruel, au contraire, de s'attaquer 
à ce pauvre Isam^ à Fauteur reconnu, incontesté du 
Louis d'or^ pour lui enlever son livre, son joli petit 
livre, pour lui arracher, bon gré mal gré, ses lauriers 
de poëte et de bel esprit, au proût de son contemporain 
et de son ami, le docte et pédant Ménage. Et sur quoi 
s'appuie l'échafaudage fragile et mal enchevêtré de ce 
moastrueux paradoxe? Sur un passage des manuscrits 
de Courart, où l'on voit, en regard du nom de Thrasyle, 
une apostille de la main de Pellisson, daùs laquelle ce 
dernier parle ironiquement des constantes amours d'I- 
sarn. Or, Thrasyle^ c'était Ménage, dans le monde des 
Précieuses. 

« Le grand maître des autographes, le spirituel et sa- 
vant M. Feuillet de Couches, nous expliquera la note 
de Pellisson, lorsqu'il publiera les Chroniques des^ Sa- 
médis de mademoiselle de Scudéry, dans la Bibliothè- 
que elzévirienne de M. Jannet. M. Feuillet de Couches 
est d'autant plus autorisé à nous dire le dernier mot sur 
larn, qu'il possède, dans son admirable collection, 
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beaucoup de lettres et de maDuscrits de ce. même 

' Isam, qui n'a jamais été et qui ne sera jamais Ménage, 

I quoi qu'on die ! 

« M. A.-T. Barbier aurait mieux fait de tenir compte 
de l'opinion tout à fait contradictoire de son illustre par 

) rent, l'auteur du Dictionnaire des Anonymes^ dans le- 
quel Isam est nommé deux fois comme ayant composé 
la Pistole parlante, ou la Métamorphose du Louis 
d'or (Paris, de Sercy, 1660, in-12), réimprimée sous le 
titre du Louis d'or, à mademoiselle de Scudéry 
(Paris, Loyson, 1661, in-12), et plus tard, avec le nom 

^ de l'auteur, dans le Recueil de pièces choisies tant en 

I prose qu'en vers (La Haye, van Loom, 1714, 2 vol. 
in-8), publié par Bernard de La Monnoye. A.-A. Barbier 
n'était pas seulement un excellent bibliographe, c'était 

I un écrivain profondément versé dans l'histoire littéraire. 
C'est donc lui qui se charge de répondre ici à son cousin^ 
M. A.-T. Barbier. 

^ « En attendant une réponse plus détaillée, nous ferons 

observer à M. A.-T. Barbier que Ménage n'avait aucun 
motif de se déguiser sous le masque d'Isam, ou Isqr 
le Pensifs Ménage, d'ailleurs, en sa qualité de précieux, 
connu, admiré^ adulé sous la majestueuse dénomination 
du sage Thrasyle, ne se fût pas abaissé à prendre un 
nom de bête, car, suivant les Origines de la langue 
françoise de Ménage lui-même (Paris, 1650, iu-4<>), 
Visard ou isar, est une espèce de chamois. M. A.-T. 
Barbier aura peut-être de bonnes raisons à nous foumjr, 
au sujet de cette métamorphose de Ménage en chamois, 
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métamorphose plus étrange que celle du Louis d^or du 
▼éritable Isam. 

it Nous renvoyons donc M. A.-T. Barbier au traité de 
la Fersifieation françoUe, par Pierre Richelet (Paris» 
1671, in-13), dans lequel il est fait mention avec éloge 
de M. IzÀBN, et de son Louis cTor; nous le renvoyons 
aux recueils manuscrits de Conrart, où il est souvent 
question de M. Isabn, qui se trouve là côte à côte et 
face à face avec Ménage ou Thras^le; nous le renvoyons 
enfin à la Pompe funèbre de Monsieur ,Searron 
(Paris, Jean Ribou, 1660, in-12), où il verra paraître, 
dans le cortège démasqué des auteurs du temps, « Is- 
SABE, autbeur de la Pistole parlante^ » entre Vhabile 
Cassagne et Vingénieux Perrault, auteur du Dialogue 
de t Amour et de r Amitié, 

« P. S.— Dans une lettre adressée à M^* de Scudéry, 
le 13 octobre 1656, Pellîsson dit avoir reçu deux lettres 
dlsarn, qui est encore à Bordeaux (Mss. de Conrart, 
in-folio^ t. Y). Dans une autre lettre adressée à M"« Le- 
gendre, le 2 novembre 1656, Pellisson dit avoir dîné chez 
Godeau, évéque de Vence, avec Chapelain, Isam, M^*** Ro- 
bineau et de Scudéry (Bibl. de l'Arsenal, hss. Belles- 
Lettres^ n» 145, intfol.). Qu'en penseM. A.-T. Barbier?» 

Cette note, modérément sarcastique, n'éclaira pas 
M. A.-T. Barbier, mais elle le mit au désespoir; loin de 
s'avouer vaincu, il rassembla de toutes parts une foule 
de renseignements plus ou moins problématiques, afin de 
continuer le combat, pour la plus grande gloire de Mé- 
nage. Il voulut répliquer à l'article dans lequel j'avais 
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réduit à peu de chose son thème favori sur Isam , et 
présenta au directeur du Bulletin du BùuquiTUste une 
argumentation si longue, si verheuse, si obscure^ tran* 
chons lé mot, si déraisonnable, que force fut à M. Aubry 
de refuser l'insertion de cette insignifiante polémique. 
M. A.-T. Barbier ne se tint pas pour battu : il eut re- 
cours au ministère dQ l'huissier. M^ Aubry me pria de 
prendre la plume une dernière fois et de répondre, 
60U8 son nom, à M. A.-T. Barbier. En conséquence^ on 
lut dans le n* 88 du Bulletin du Bouquiniste (15 juillet 
1858): 

« BIBLIOGBAPHIE POETIQUE PAR HUISSIEB. 

« (Test là une nouvelle espèce de bibliographie , qui^ 
nous Tespérons dans l'intérêt des lecteurs du Bulletin 
du Bouquiniste, ne se renouvellera pas souvent. 

« Nous avons inséré, dans le 33* numéro (1*^' mai), une 
note de M. A.-T. Barbier, qui annonçait au monde bi- 
bliographique avoir découvert le fameux Ménage sous 
le masque d'Isarn. Cette note, rédigée en style sibyllin, 
avait tous les caractères d'un oracle : obscurité, singu- 
larité, nouveauté. Nous connaissions Ménage, nous ne 
connaissions guère Isarn; il était tout simple que le 
premier se fût incamé littérairement dans le second. 
D'ailleurs, M. A.-T. Barbier était sûr de son fait, comme 
s'il eût, d*un coup de baguette, forcé Ménage à quitter 
son déguisement de chamois et à reprendre son véritable 
nom. 

« Dans le numéro 35 (1" juin)^ le bibliophile Jacob ré 
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pondit à M. Â.-T. Barbier, en style de bibliographe , et 
lui démontra, par des faits^ des dates et des arguments 
sans réplique^ qu*Isam était bien Isara, comme Ménage 
était Ménage, et gue^ même en bibliographie, il vaut 
mieux laisser chacun comme il est. 

« M. A .-T. Barbier^ qui avait employé plus d'un an à la 
découverte de son Ménage, caché sous la peau dlsarn, 
comme le dit le bibliophile Jacob, ne voulut pas s'avouer 
à lui-même qu'il était dupe d'une illusion obstinée : 
il eut l'intention de prouver qu'il ne se trompait pas et 
qu'Isam n'avait jamais existé que dans la personne de 
Ménage ; mais, en bibliographie comme en poésie, Fin- 
teotion ne saurait passer pour le faiti Deux fois, trois 
fois, M. A. -T. Barbier, nous apporta des notes, toujours 
écrites en style sibyllio , mais^ par cela même, trop obs- 
cures pour notre intelligenca^ il ne faisait que répéter sa 
première note, en la rendant "plus confuse qu'elle n'était 
d'abord ; du reste, pas un renseignement, pas une date, 
pas une preuve. La bibliographie est une science précise 
et claire, qui ne saurait vivre dans les ténèbres et dans 
le chaos. Nous attendions que la lumière se fit dans 
l'esprit de M. A.-T. Barbier : Fiat lux ! 

« M. A.-T. Barbier, qui a tant de droit à notre défé« 
rence, refusa de donner à ses idées et à ses recherches 
une forme plus nette et plus exacte ; il exigea de nous 
l'insertion de sa réponse telle quelle , et, pour, obtenir 
cette insertion, il eut recours à l'entremise d'un huissier. 

« Voici la pièce curieuse que nous mettons sous les 
yeux des bibliographes * 
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L'an mil huit cent cinquante liuit, le vingt-oeuf Juin, à la reqitéie 
de M. ADdré*TIionias Barbier, ancien bibliothécaire, demeurant & 
Paris, rue de Grenelle Saint-Germain, o? 168, 

rai, François-Gustave Fontaine, huissier pr^ le tribunal civil de 
la Seine, séant à Paris, y demeurant, roe de Buci, n« 12, soussigné; 

Fait sommation à M. Auguste Aubry, libraire-éditeur du Journal le 
Bulletin Ou Bouquiniste, demeurant à Paris, rue Dauphine, n* 16, 
en son domicile, parlant à sa femme ai dit, etc. - 

D'insérer dans le plus prochain numéro du journal le Bulletin du 
Botuiuiniste la réponse suivante, que le requérant entend faire à Tar- 
ticle intitulé le Ménage-IsamdeM* A.'T, Barbier, signé P. L. Jacob, 
bibliophile, publié dans le numéro, du premier Juin courant, du Jour- 
nal susindiqué, pages 271 et 272. 



AU BIBLIOPHILE JACOB. 

> Sur sa longue plaidoirie en faveur d'Isam, transformé par lui 

en chamois, et plus honnêtement en Isam par Sarazin, comme 

L Ménage nous l'apprend lui-même dans le manuscrit de Conrart, 

tn iifôS et non en 1650* 



Vous prétendez qu'Isam vive. 
Trois ans avant que d'être né : 
Plus malicieux que l'abbé Rive, 
Vous seul l'avez imaginé. 
Autrement que Ménage habile. 
Vous feriez parler un lapin. 
Et plus sorcier que Thrasile, 
Sans y perdre votre latin. 



Déclarant que, faute de satisfaire à la présente sommation, le requé- 
Tant se pourvoira par les voies de droit, m^me par celles eitraordi- 
nàires, à PeflTet de l'y contraindre. 

Et J'ai au susnommé, à domicile et parlant comme ci-devant, laissé 
«ette copie. 

Goût dnq francs quarante cientimes. 

Pour réquisition : Babbieb. FoitTAiinE. 

M. A. Aubry, libraire-éditeur, rue Dauphine, n* 16. 
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« Nous savions que M. A.-T. Barbier était un homme 
fort instruit, grand fureteur de livres, grand déchifTreur 
de manuscrits, mais nous ne savions pas qu'il fût poète 
à propos de bibliographie; il sera peut-être^ un autre 
jour, bibliographe à propos de poésie. Nous ne loi attri- 
buerons donc pas deux ou trois fautes de prosodie, qui 
défigurent son joli huitain et que nous lui demandons la 
permission de mettre sur le compte de Thuissier, car 
M. François-Gustave Fontaine^ huissier près le tribunal 
civil de la Seine^ n'est pas tenu, par état, de savoir que 
le mot malicieux a quatre syllabes et le mot sorcier 
deux : son ministère n'a rien de commun avec Ménage, 
ni même avec Isam. 

« Nous avons prié naturellement le bibliophile Jacob de 
répondre à la sommation qui s'adresse à lui autant qu'à 
nous : il s'en est excusé, en disant qu'il aimait et esti- 
mait trop M. A.-T. Barbier pour lui causer du chagrin 
en lui enlevant un rêve agréable^ et qu'il ne se sentait 
plus compétent dans un débat littéraire qui commen- 
çait en sibylle et qui finissait en huissier : desinii in 
piscem mulier formosa supeme. 

a Le bibliophile Jacob nous fait observer, d'ailleurs, 
que M. Cousin et la Biographie universelle se sont 
diargés de répondre pour lui : M. Gousm, dans son 
charmant ouvrage sur la Société française du xvi* stè- 
cle^ qui vient de paraître, et qui a placé Isam, Tauteur 
du Unds d'or^ au milieu de cette société que M. Ciouain 
connaît, comme s'il y avait vécu; la Biograpkieuniver* 
sellCy dans un article consacré è Isarn, lequel article 
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fait partie du tome XX publié ces jours-ci et semble 

accuser la touche du savant M. Weiss, qui possède la 

correspondance inédite de mademoiselle de Scudéry. » 

Les choses en restèrent là, ou, du moins, le Ménage- 

I Isaim cessa d'égayer les amateurs qui n'avaient jamais 
trouvé la bibliographie plus plaisante. M. A.-T. Barbier 

I ne me pardonna pourtant pas de lui avoir enlevé ses 
chères illusions è l'égard d'un pseudonyme qu'il avait 
créé avec tant d'efforts, et il persévéra silencieusement à 

} poursuivre ses recherches à travers les livres et les ma- 
nuscrits, qui lui montraient souvent l'ombre fugitive 
d'Isarn, sans laisser poindre Toreille de Ménage. Il ve« 

^ naît souvent à la Bibliothèque de l'Arsenal, et il avait 

. soin de m'éviter, comme si j'eusse été son plus cruel 
ennemi; mais il ne manquait pas, à chacune de ses vi- 

I sites, de déposer, à mon adresse, chez le conciei^ge de la 

I Bibliothèque, une épigramme aussi bénigne, aussi inno- 
eente, qu'il pouvait la faire contre le défenseur d'Isam. 
Je m'abstins de renouveler le débat, pour ne pas renou- 

' vêler les chagrins de mon honorable adversaire, qui 
avait toujours l'épiderme très-sensible et très-irritable à 
Teodroit de Ménage. 

Cependant je lui fis passer, un jour, par l'entremise 
d'un ami commun, le passage suivant d'une compila- 
tion peu connue, intitulée:... ana, tm Bigarrures eaUh 
Unes (Paris, J.-B. Lamesie, 1730, in-12> page 5 du troi- 
sième recueil). C'était, en quelque sorte, mettre sous les 

^ yeux de M. A.-T. Barbier Tacte de naissance et l'acte 
d^ mort du véritable Isam. 
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« Isard, selon d'autres Isar, et plus communément 
Isaim, peu ou presque point connu dans les recueils de 
poésie^ étoit frère d'un greffier de la Chambre de TÉdit 
de Castres. Il vint à Paris, en 1664, ayecM.Pellisson; le 
même génie qu'ils avoient les intrigua avec MUe de Scu* 
déry qui les considéroit également du côté de l'esprit. 
Peut-être mettoit-elle quelque différence du côté de la 
personne, car celle d'Isar ne respiroit que l'amour et 
rinspiroit par sa présence. Celle de Pellisson ne produi- 
soit pas le même effet. Il étoit extrêmement laid, et la 
petite vérole avoit même marqué sur son visage un air 
presque difforme. Au contraire, Isarengageoit, par sa 
physionomie^ par sa prestance aisée, et par les traits, 
le teint et les cheveux, qu'il avoit très-^beaux. Cependant 
ces belles qualités ne détournèrent pas W^ de Scudery 
de se déclarer pour M. Pellisson. Cette préférence ne les 
rendit pas moins bons amis. Bien loin de se prévaloir 
. de sa bonne fortune, Pellisson ne chercha que les occa- 
sions de témoigner son estime à Isar : il lui donna la 
connoissance de M. Colbert, qui le choisit pour gou- 
verneur de son fils, M. le marquis de Seignelay, lors- 
que ce ministre entreprit de le faire voyager par les 
cours intriguées avec la France. A son retour d'Italie, 
d'Allemagne et d'Angleterre , Isar périt malheureuse- 
ment, dans une chambre dont les laquais du marquis de 
Seignelay avoient emporté la clef, et cela, sans qu'Isar, 
qui fut attaqué de foiblesse, ait trouvé le moyen d'ap- 
peler dû secours. Cet accideiit arriva vers Tan 167$. 
La société galante de U^ de Scudéry lui fit composer 
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ce joli impromptu , qu'un liabile musicien mit sur ud 



air : 



. Qu'une impatience amoureuse 
Est un supplice rigoureux ! 
Qa*une heure qu'on attend et qui doit être heureuse 
Cause de moments malheureux 1 



Apparemment que l'auteur, qui n'avoit peut-être pas été 
mécontent de ces vers, qui lui servirent de déclaration 
auprès de Tillustre Sapho^ ne voulut pas qu'elle en per* 
dit la mémoire. Il les mêla avec d'autres poésies, dans 
la petite fiction qui nous reste de lui sous le titre du 
JjouU d'or y imprimée, avec la Réponse de Mite de Scu- 
déry, dans le Recueil de Vitré de Tan 1666. C'est là le 
seul ouvrage que je sache de, lui. Les auteurs qui ont 
décidé sur le nom é'Isam au lieu df/jar, l'ont sans 
doute confondu avec Isarn de Montauban, lieutenant de 
vaisseau, qui commandoit en 1682. » 
. AL A.-T. Barbier fut atterré m*a-t-on dit, à la lecture 
de ce témoignage contemporain en faveur d'Isaru, car 
cet Alla, publié par Tabbé d'Allainval sous le titre de 
Bigarrures ca/o^tn66'^ est certaineiïient un ouvrage pos- 
thume de l'abbé Bordelon ; il communiqua le document 
au savant bibliographe!. Lamoureux, qui en a fait usage 
dans l'article Isabn, destiné à la Nouvelle Biographie 
générale, et il mourut bientôt après, à la suite d*tme 
opération douloureuse qu'il avait supportée avec un cou- 
rage stoïque. Peu de semaines avant sa mort, son ar* 
deur de bibliographie n'était pas éteinte, et comme il 

6 
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avait, ce jour-là, entassé autour de lui une trentaine de 
Tolumés, à ia Bibliothèque de TArseual, le bibliothé- 
caire lui demanda, en le voyant se lever précipitammeut 
pour sortir, s*il reviendrait achever la séance : r Pas au- 
jourd'hui, dit-il gaiement; vous savez que j'ai la pierre? 
Le chirurgien m'attend pour me tailler. » On ne le revit 
plus à TArsenal. 

Quant au Recueil de VUréde J^an 1666, que cite l'au^ 
teur des Bigarrures calotines, il était bien connu de 
M. A.-T. Barbier^ qui y avait trouvé de quoi appuyer 
son opinion relative au Ménage-Isam; car, dans l'exem- 
plaire que possède la Bibliothèque de l'Arsenal, le Louis 
d'or dlsarn porte des corrections autographes de Mé- 
nage. C'est un recueil rare et précieux, que le savant 
M. Brunet ne nous parait pas avoir signalé dans le 
Manuel du libraire; Ménage en fut Téditeur et Vitré 
l'imprimeur; en voici le titre complet : Elogia Julii 
Mazarini cardinalis, a celebrioribus htgus sasculi 
auctoribuSy gallican italica et latina linguaconscripta, 
ex mandato illustnssimi domini Johannis Baptistas 
Colbert (Parisils, e typographia regia, 1666^ in-folio). 
Vendu une livré huit sous, à la vente de Lancelot, en 
1741.... Isarn! ô Ménage ! ô A.-T. Barbier ! 



^ 



LES PREMIERS 
MÉMOIRES DE SANSON. 



En l'an de grâce 1S63, un habile éditeur parisien 
annonçait, à grand renfort de réclames, la prochaine ap- 
parition des Mémoires de Sanson et de sept généra- 
tions d'exécuteurs (1688-1847)^ et ce nouvel ouvrage, 
qui promettait dMntéressantes révélations sur Thistoire 
de la guillotine, était attendu avec une vive impatience. 
Aujourd'hui qu'il est entièrement publié, on peut dire 
que la curiosité des lecteurs arides d'émotions terribles 
et horribles a été satisfaite^ et que les metteurs en œuvre 
de ces sanglants Mémoires ont fait preuve d'un incon- 
testable talent;, 

Mais, en 1862, on avait encore le droit de se deman- 
der quels étaient ces Mémoires et quelle parenté ils pou- 
\^ yaient avoir avec ceux qui avaient paru, plus de trente 
ans auparavant, sous ce titre : Mémoires pour servir à 
P histoire de la Révolution française^ par Sanson> exé- 
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cuteur des jugements criminels pendant la Réyolution 
* (Paris, au Palais-Royal, galerie d'Orléans, n<* I, 1880, 
2 vol. in-8; tome I«^ de 24 feuilles 1/4; tome II, de 
29 feuilles 1/4. Imprimerie de Cosson). Telle fut la ques- 
tiou que M. l'abbé Dufour crut devoir poser dans les 
Annales du Bibliophile^ du Bibliothécaire et de CAr^ 
claviste^ en déclarant qu'il avait inutilement cherché 
partout, même à la Bibliothèque impériale, ces premiers 
Mémoires, cités dans toutes les bibliographies, traduits 
en allemand et devenus introuvables en France. Il sup- 
posait donc que lesdits Mémoires n'existaient pas, ou, du 
moins, qu'ils avaient été anéantis par quelque cause igno* 
rée, aussitôt après leur mise en vente. Bien plus, il en 
concluait que les nouveaux Mémoires, qu'il voyait an- 
noncés avec fracas, ne devaient être qu'une seconde édi- 
tion des Mémoires imprimés déjà eu 1830. 

Le devoir d'uu bibliographe est de répondre à toutes 
les questions qui sont de sa compétence, et je répondis 
sur-le-champ à Tenquéte bibliographique, que le savant 
abbé Dufour, ancien élève de TËcole des chartes, avait 
ouverte dans les Annales du Bibliophile^ que rédigeait 
alors avec autant d'esprit que d'érudition mon jeune 
collègue M. Louis Lacour. . 

Les Annales du Bibliophile ont disparu, et sont déjà 
oubliées. Ma réponse à M. l'abbé Dufour mérite- t-elle 
de leur survivre? On en jugera^ si l'on veut prendre la 
peiue de la lire. 

« Voici, en peu de mots, la solution aussi complète que 
issible de la question bibliographique, que M. l'abbé 
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Val. Dufour a proposée aux lecteurs des Annales du 

Bibliophile. Je n ai eu qu*à interroger mes propres sou- 

yenirs^ qui remontent déjà fort loin, hélas ! pour réunir 

tous les renseignements nécessaires sur un ouvrage 

très*curieux et très-intéressant^ qui a erré longtemps le 

1 long des ^lais de la Seine, comme une ombre au bord 

de FAcbéron, et qui n*est pas devenu, ce me semble, uti 

I livre introuvable^ malgré l'oubli trop injuste dans le- 

^ quel il est tombé depuis trente ans. 

a II faut reconnaître^ cependant, que les Mémoires de 

SansoUf publiés par le libraire Mame en 1830, sont au- 

I jourd'hui assez rares ; ils le seront davantage, quand on 

s'avisera de les rechercher et de les conserver comme ils 

^ le méritent^ car une grande partie de Tédition a été brû- 

' lée dans Tincendie de la rue du Pot-de-Fer en 1835, et 

le reste s'est dispersé à tous les vents, en passant par les 

' étalages des bouquinistes. 

a Si M. l'abbé Dufour eût demandé ce livre dans un 
» ancien cabinet de lecture, au lieu d'aller le demander 

à la Bibliothèque impériale, il l'aurait rencontré, plus 
ou moins sali et maculé par l'usage, peut-être chargé 
> d'annotations manuscrites, car les exemplaires des Mé- 

moires de Sanson qui franchirent le seuil des cabinets 
de lectuire y trouvèrent de nombreux lecteurs. Mais il 
' faut bien le constater, ils furent repoussés avec dédain, 

à leur apparition, par la phipart des cabinets de lecture. 
\ « Si M. l'abbé Dufour avait consulté la Bibliographie 

de la France, il n'aurait pas eu de doute relativement 
à l'existence des premiers Mémoires de Sanson, lorsque 



^ 
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la liste officielle des publications faites ea t830%ût mis 
sous ses yeux les deux articles suivants : 

a 190 1017. Mémoires pour servir à Thistoire de la Ré- 
volution française, par Sanson, exécuteur des jugements 
criminels pendant la RéToiutîop, tome h', mS de 
24 feuilles 1/4, imprimerie de Cosson, à Paiâs. A Paris, 
au Palais-Royal, Galerie d'Orléans, n<> ]. 

« N°3623.Mémoires...Tomesecond, in 8de29feuil- * 
les 1/4, imprimerie de Cosson: Même adresse de li- 
braire. 

«J'entrerai maintenant dans quelques détails litté- 
raires et bibliographiques sur ces Mémoires, en reprodui- 
sant d'une.manière plus explicite les faits relatés daiiS une 
note que je me souviens d'avoir écrite à Toccasion de cet 
ouvrage, qui Ggurait dans la bibliothèque de mon ami 
Armand Dutacq. Voy. le Catalogue de cette biblio- 
thèque, 1857, in-8. 

« Dans les derniers mois de 1829, le libraire Mame, 
qui avait publié avec un prodigieux succès les Mémoires 
apocryphes de M""® du Rarry, d'une Femme de qualité, 
du cardinal Dubois, etc., reçut la visite d'un libraire, 
que je ne nommerai pas, lequel venait lui offrir de pu- 
blier de compte à demi les I^émoires du Bourreau. Il 
y eut des pourparlers à ce sujet; mais, comme le libraire, 
qui se disait possesseur du manuscrit, avait des préten- 
tions exorbitantes et refusait de communiquer ce ma- 
nuscrit, l'affaire fut rompue. Mame avait reculé devant 
le danger que présentait la publication d'un pareil livre 
avec un pareil titre, car l'exécuteur des hautes œuvres 
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alors en fonctions n'eût pas manqué de protester contre 
la mise en circulation d'un ouvrage anonyme, dont la res- 
ponsabilité lui eût été attribuée. Je ne sais par quelle 
circonstance L'Héritier de I'Aîd, qui venait d'achever la 
composition des fameux Mémoires de Vidocq^ s'abou- 
cha directement avec Mame, pour publier les véritables 
Mémoires de Sanson. 

« On avait persuadé à Sanson^ qui était encore exécu- 
teur des arrêts de la justice criminelle à cette époque^ 
après avoir rempli son terrible ministère pendant tout le 
cours de la Révolution, qu'il devait à son tour écrire 
des Mémoires et raconter à la postérité les plus doulou- 
reux épisodes de Thistoire révolutionnaire. Sanson était 
im excellent homme, honnête^ loyal et presque naïf. Je 
ne fais que répéter le jugement que j'ai entendu porter 
sur son compte par L'Héritier de FAin, qui le connais- 
sait particulièrement. Quoi qu'il en soit> les choses furent 
promptement décidées: Sanson signa un traité de librai- 
rie, par lequel il autorisait Mame à éditer les Mémoires 
qui seraient composés sous son nom^ par des écrivains 
qu'il choisirait ou qu'il adopterait, en leur communi- 
quant des notes et des matériaux. Mame, avec qui j'étais 
en rapport d'affaires et qui me témoignait beaucoup de 
confiance, me proposa de me charger de la rédaction de 
ces Mémoires, de concert avec L'Héritier de l'Ain. Je 
ne pus accepter son offre^ car j'étais occupé à d'autres 
travaux urgents. Or, Mam.e voulait que le premier vo- 
lume des Mémoires de Sanson fût rédigé et imprimé 
immédiatement, avant la publication rivale qu'on an- 
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nonçait déjà dans la librairie sous le titre de Mémoires 
du Bourreau, 

« Honoré de Balzac, qui s'était fait connaître avanta- 
geusement par sa Physiologie du mariage^ publiée par 
Leyavasseur^ avait obtenu phis de succès encore avec les 
Scènes de la vie privée, que Manie réimprimait en ee 
moment pour la seconde fois. Marne le pria de devenir 
le collaborateur de L'Héritier de l'Ain pour les Mé- 
moires en question, et Balzac, non sans avoir hésité et 
même refusé* accepta les offres de son éditeur. C'était 
pour lui une affaire d'argent, et il éprouva un regret 
poignant, lorsqu'il dut livrer pour les Mémoires de San- 
son deux nouvelles qu'il avait préparées pour le cin- 
quième volume des Scènes de la vie privée : La Messe 
expiatoire et Monsieur de Paris. La première de ces | 

nouvelles fit l'introduction des nouveaux Mémoires, et 
je me rappelle que Marne jugeait bien ce morceau, en | 

déclarant que c'était un chef-d'œuvre. Quant à la se- , 

conde nouvelle^ elle fut destinée à former la moitié du 
premier volume^ que L'Héritier de l'Ain commençait à 
rédiger un peu à l'aventure. 

a II y eut, à l'occasion de cette mise en œuvre des Mé- ; 

moires de Sanson, un grand dîner chez l'auteur respon- 
sable. Quoique je n'aie pas assisté à ce dîner extraordi- 
naire, j'ai su, de la bouche de Marne, tout ce qui s'y était , 
passé. Balzac, L'Héritier de l'Ain et quelques autres 
gens de lettres avaient accompagné Mame, qui était 
leur introducteur dans la maison du vieux Sanson. Le 
Iner fut d'abord froid et silencieux ; les coûvives sem- 



A 
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blaient gênés et inquiets ; on mangeait et on buvait peu , 
bien que la chère ne laissât rien à désirer. Mais^ lors- 
qu'on eut mis sur le tapis le sujet de la réunion, la con- 
versation s'anima, et Sanson donna carrière à ses lugu- 
bres confidences. Balzac l'interrogeait, Balzac le forçait 
à fouiller dans les coins les plus sombres de sa mé- 
moire. 

« Sanson racontait avec une sorte de candeur les hor- 
ribles faits et gestes de sa jeunesse : il raconta ainsi 
l'exécution des Girondins, celle de Charlotte Corday, 
celle de Robespierre^ etc. Il ne parlait pas de Louis XVI 
ni de Marie-Antoinette. Balzac lui demanda impitoya- 
blement de retracer les derniers moments de ces au- 
gustes yictimes.. Sanson pâlît et se tut, des larmes cou- 
lèrent sur ses joues, et, d'une voix solennelle, il ordonna 
d'apporter la relique. Une botte d'acajou, fermée à clef, 
iîit placée sur la table entre les bouteilles vides. Il rou- 
vrit avec émotion, et tous les assistants, qui se penchaient 
pour voir ce que renfermait cette boîte mystérieuse, y 
Tirent briller une lame d*acier : « Voici le couteau qui 
a fait tomber deux nobles têtes, dit Sanson qui fondait 
eu larmes. Ce couteau est sacré, et tous les jours je 
m'agenouille devant lui, en priant pour les saints mar- 
tyrs de la France, le Roi et la Reine. » 

«Cette scène produisit une telle impression sur l'audi- 
toire, que plusieurs des convives furent obligés de sortir 
de table, etTun d'eux s'évanouit. Balzac avait conservé 
de ce dîner un souvenir saisissant, qu'il ramenait souve 
dans ses entretiens, et il faisait passer dan^ Fâme de 

6. 
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auditeurs les sentimeiits de terreur et de pitié, qu'il avait 
emportés lui-même de Ja maison de Sanson : « Cet 
homme-là, disait-il^ m*a fait assister en réalité aux hor- 
reurs de la place de la Révolution. » 

« Depuis ce dîner mémorable, il cessa detravailier aux 
Mémoires de Sanson. Il avait fourni au premier volume, 
outre l'introduction et Fépisode dramatique qu'il appe- 
lait Monsieur de Paris (c'était la désignation du bour-» 
reau de Paris, dans la famille de Sanson), un petit 
nombre de pages inarquées au coin de son talent, et la 
touchante anecdote du Mouchoir bleu, qu'il avait en- 
tendu raconter par Becquet et que Becquet écrivit de^ 
puis à sa manière pour la Revue de Paris, Le premier 
volume des Mémoires de Sanson parut chez un libraire 
du Palais-Royal, qui avait consenti à servir de prête- 
nom à Manie , et, le mémo jour, on mit en vente, chez 
les principaux libraires^ les Mémoires de V Exécuteur 
des hautes ^œuvres, pour servir à l'histoire de Paris 
pendant la Terreur^ in-8<*. Lombard de Laugres était 
l'auteur de ce dernier ouvrage, auquel il n'avait pas osé 
mettre son nom ; Lombard de Langres, ancien membre 
du tribunal de cassation, ancien ambassadeur extraor^ 
dinaire en Hollande! 

« £h bien ! les Mémoires de Sanson n'eurent pas plus 
de vogue que les Mémoires de l'Exécuteur des hUutes 
oeuvres : les libraires et les cabinets de lecture sem* 
blaient s'être coalisés pour repousser également ceâ 
deux ouvrages. On en vendit seulement quelques exem- 
plaires. Mamc ne se découragea pas; il avait foi dans le 
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mérite réel de cette composition historique ; il espérait 
que les volumes suivants vaincraient le mauvais vouloir 
de la librairie et l'indifférence du public. Mais L'Héritier 
travaillait lentement ou ne travaillait pas : il fallait lui 
arracher son manuscrit page à page, et tous les jours 
Marne allait solliciter la paresse ds cet écrivain, qui lui 
livrait trois ou quatre feuillets de copie en échange 
d'une pièce d'or^ qu'il dépensait presque aussitôt de la 
façon la moins édiûante, car L'Héritier logeait en garni 
dans une maison de toléirance^ rue des Boucheries» 
Saint-Germain. C'est ainsi que fut composé le second 
volume des Mémoires de Sanson, Le troisième était 
BOUS presse, quand la révolution de Juillet donna le 
coup de grâce à cette triste entreprise de librairie. 

« Mame se vit obligé de reprendre presque tous les 
exemplaires des deux premiers volumes, qu'il avait cédés 
conditionnellemeat à différents libraires, entre autres à 
Lecointe : ces volumes étaient invendables^ d'après l'o- 
pinion de la librairie. Il en vendit pourtant un nombre 
à un libraire^ qui renouvela les titres en 1634, mais qui 
ne parvint pas à se défaire de sa marchandise. L'édition 
à peu près entière ( on avait tiré 4,500 exemplaires ) 
était en dépôt dans les magasins de papier et les ateliers 
de brochure de la rue du Pot-de-Fer, quand un incendie, 
qui dévora en 1637 la moitié des livres que la librairie 
parisienne avait fabriqués depuis trente ans, anéantit 
tout ee qui restait de cette édition» en l'empêchaûi 
tomber chez l'épicier. 

« Je me plais à répéter que Touvrage dont M. I 



132 POLÉMIQUE 

s*est préoccupé, sans pouvoir en apprécier la valeur lit- 
téraire, n*est pas indigne d'exciter sa curiosité et de 
fixer son intérêt. Le premier volume^ comme je Tai dit 
plus haut, compte au moins trois cents pages qui appar- 
tiennent à Balzac et qui ne sont pas les moins remar- 
quables de celles qu^l a écrites de main de maître. 
L'histoire des amours de la fille du bourreau de Ver* 
sailles avec le fils du bourreau de Paris est un petit ro' 
man fort original, qui tient à la fois de Tidylle et du 
genre horrible. Quant à fintroduction, je la considère 
comme une des meilleures créations « du plus fécond 
des romanciers. • 

«On n'eut pas la peine d'oublier les Mémoires de San- 
son, qui n'avaient jamais fait le moindre bruit dans le 
monde. On ignorait assez généralement leur existence. 
Ils n'avaient fait que passer et disparaître. Je conseillai 
souvent à Balzac, qui rassemblait ses œuvres complètes, 
de reprendre possession de tout ce qu'il avait enfoui 
dans ce livre mort-né et enterré : « Ce sont des perles 
tombées dans la boue, lui disais-je; elles n'ont rien 
perdu de leur éclat, ramassez-les, et, après les avoir la- 
vées, placez-les dans votre écrîn. » Il suivit mon conseil 
à demi, et il retravailla l'introduction des Mémoires de 
Sanson, pour la faire reparaître avec son nom dans un 
keepsake : elle est à présent dans ses œuvres. Mais il 
ne se décida pas à faire rentrer dans les Scènes de la vie 
privée ce Monsieur de Paris^ qu'il se reprochait tou- 
jours d'avoir ôté de son cadre pour le jeter aux gémo- 
1 : « Ce sera l'affaire des éditeurs de mes œuvres 
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posthumes, disait-il ; mais, en vérité, il y a conscience 
de laisser un pareil ouvrage là où j'ai eu la folie de le 
mettre : cela peut s'appeler abandonner son enfant dans 
la rue. » 

« Armand Dutacq, l'ami Adèle de la gloire littéraire de 
ce grand écrivain, s'était promis de restituer à Balzac ce 
qui, dans les Mémoires de Sanson, appartient à Balzac : 
il avait donc fait réimprimer^ dans le feuilleton en Pays, 
répisode du Mouchoir bleu et le roman de Monsieur de 
Paris (reproduit déjà dans le Journal des femmes et 
dans un grand nombre d'autres journaux de Paris et des 
, départements), sans les signer, toutefois^ du nom de l'au- 
teur; mais ce nom était inscrit dans toutes les pages et 
à toutes les lignes. Il est probable que ces deux mor- 
ceaux seront tôt ou tard recueillis, suivant le vœu du 
défunt, dans ses œuvres posthumes. 

«N'est-il pas probable, aussi, que les ^ptemlers Mémoi- 
res de Sanson seront réimprimés, quand on en aura cons- 
taté l'importance historique et littéraire ? Mais qui osera 
revendiquer la propriété de cet ouvrage? Sont-ce les 
héritiers de Sanson ou ceux du libraire Mame? Sont-ce 
les héritiers de Balzac ou ceux de L'Héritier de l'Ain? 
La moralité de la fable intitulée Le Coq et la Perle s'ap- 
pliquera probablement à ce livre rare, sinon introu- 
vable : 

Un ignorant hérita 

D'un manuscrit qu'il porta 

Chez son roisin le libraire. 

t Je crois, dlt-U, qu'il est bon, 

Mais le moindre ducaton 

Serait bien mieux mon affaire. • 
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a Je vous parlerai une autre fois d'un livre de la même 
époque, non moins curieux que les Mémoires de San- 
ffoti, méritant mieux que ceux-ci Pépithète d'intrau-* 
vable, et plus digne aussi de rattention de M. Tabbé 
Val. Dufpur:cesontles Mémoires du Père Lenfant^ con- 
fesseur du roi, Mémoires publiés aussi par Marne et dé- 
truits, comme ceux de Sanson, dans Tincendie de la 
rue du Pot-de-Fer. » 

Dans uue livraison postérieure des Annales duBiblio- 
phile^ M. le docteur Â. Chereau, qui fait autorité parmi 
les bibliographes, a bien voulu m'interroger, au sujet 
d'une réimpression des Mémoires de Sanson, publiée «î 
la même adresse en 1831, mais sortant d'une autre im- 
primerie : Paris^ à la librairie centrale de Boulland^ 
Palais-Royal i galerie d^ Orléans, n^ i. — De l'impri* 
merie d'Hippolyte Tilliard, rue de la Harpe, n» 78; 
1831, in-8. Tome I'% de 24 feuilles 1/8, dont 4 formant 
la préface et paginées i-lxyii ; tome n, de 28 feuil- 
les 1/8. J'ai dû envoyer ma réponse au journal, mais 
elle n'y a pas été insérée, ce me semble. Je racontais, «u 
m'efforçant de raviver mes souvenirs, que Mame, l'édi- 
teur des Mémoires de Sanson^diSàii cédé, en 1831, toute 
Tédition de ces Mémoires au libraire BouUand, qui en 
avait été le vendeur, sans y mettre son nom; mais cette 
édition était encore en consignation dans les magasins 
de rÉtat, qui prêta 10 ou 12 millions à la librairie, sur 
dépôt de livres, vers la fin de Tannée 1830. il est pro- 
babie que Boulland fît réimprimer à ses frais l'ouvrage 
qu'il espérait continuer par l'entremise de Balzac, qui 
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était depuis longtemps en relations d'affaires avec lui et 
qui^en lui Tendant un roman historique intitulé: la Ba- 
taille (TAusterlitz, lui en avait livré les premiers chapi- 
tres. Je me rappelle que Boulland s^efforça, par des an- 
nonces et des prospectus, de galvaniser les Mémoires 
de Sanson, qui se vendirent alors beaucoup mieux qu'ils 
ne s'étaient vendus dans la nouveauté. Cependant il se^^ 
rait possible que cette nouvelle édition ne fût quun 
rhabillage de la première, à, l'aide de nouveaux titres. 
On aurait, dans ce cas, réimprimé seulement les der- 
nières pages des deux volumes, pour y changer quelques 
phrases qui promettaient la suite de Touvrage. Je m'é- 
tonne pourtant que Beuchot n'ait pas signalé, selon son 
habitude, cette métamorphose de l'édition originale. 

Au reste, l'heure du succès n'avait pas sonné pour 
les Mémoires de Sanson, qui faisaient assez honteuse 
figure à côté des Mémoires de Madame du Barry et des 
Mémoires d'une Femme de qualité. Lombard de Lan- 
gres ne réussit pas davantage avec ses Mémoires de 
V Exécuteur des hautes œuvres ^ et il en fut pour ses 
frais de guillotine, à l'époque où la place de Grève, 
théâtre ordinaire des exécutions capitales, n'avait point 
encore été purifiée par le sang des héros de juillet 1830. 



TABARIN 



LE BIBLIOPHILE TABARINESQUE. 



Auguste Veinant était un vrai bibliophile, mais un bi- 
bliophile solitaire , inquiet , jaloux et quinteux. Je Tai 
suivi bien des fois, le long des quais , les yeux plongés 
dans les bottes des bouquinistes; j'ai feuilleté, avant ou 
après lui, les bouquins qui méritaient d'attirer son at- 
tention ; je me suis rencontré aussi avec lui chez les li- 
braires qui s'occupent de librairie ancienne, mais je ne 
lui ai jamais adressé la parole; je ne le saluais pas 
même et je respectais son incognito^ comme il respectait 
le mien. Il n'existait entre nous, je Pavouerai, aucun autre 
atome crochu que celui de la bibliographie. Je me plai- 
sais pourtant à rendre justice à cette passion exclusive 
des livres, qui avait été l'unique affaire de sa vie, et je 
lui savais un gréinCni d'avoir fait réimprimer à un petit 
nombre d'exemplaires, sans notes et sans études iitté- 
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raires il est vrai, une foule de pièces rares et singulières, 
qu'il avait déterrées, avec le flair d*un chien de chasse, 
dans les immenses nécropoles des bibliothèques publi- 
ques. 

En 1858, il se décida, non sans peine et sans regret, à 
publier, dans la Bibliothèque elzévirienne de M. Jannet^ 
une édition des œuvres de Tabarin , à laquelle il tra- 
vaillait depuis vingt ans, et que les amateurs attendaient 
avec une juste* impatience. Cette édition^ bien supé- 
rieure aux éditions originales et bien plus complète 
aussi ,. parut sous le pseudonyme de Gustave Aventin, 
anagramme du nom d'Auguste Veinant; elle fut reçue 
très-favorablement et elle trouva de nombreux acqué- 
reurs. L'éditeur avait lieu d*étre pleinement satisfait de 
son succès. 

Mais il arriva que M Colombey avait préparé si- 
multanément une nouvelle édition de Tabarin, pour la 
Bibliothèque gauloise de M. Delahays^ et que cette édi- 
tion parut bientôt sous le pseudonyme de M. d'Har- 
monyille, avec une Lettre anonyme, dont Tauteur n'était 
autre que le savant bibliographe M. Gustave Bnmet de 
Bordeaux, et qui traitait à fond toutes les questions his- 
toriques et bibliographiques relatives à Tabarin et à ses 
oeuvres. M. Auguste Veinant m'attribua non-seulement 
cette édition, mais encore la Lettre anonyme que 
M. d'HariConville y avait jointe; il s'indigna , il s'irrita, 
il m'accusa hautement de concurrence déloyale, car il 
regardait comme sa propriété le chapeau de Tabarin, et 
il finit par condenser toute sa bile dans un article inti- 



138 POLEMIQUE 

tiilé : De Tabarin et de ses nouveatkx éditeurs^ et si- 
gné : un Bibliophile tabarinesgue. C'était une déclara- 
tion de guerre en forme, qu'il m^adressait par l'intermé- 
diaire du Bulletin du Bibliophile (13* série^ octobre 
1858, p. 1262). 

Je ne répondis pas (T^bord , je ne voulais pas répon- 
dre, espérant que mon antagoniste, mieux informé, s'ex- 
cuserait de m'avoir attaqué le plus gratuitement du 
monde et reconnaîtrait hautement mon innocence à 
l'endroit de Tabarin. Il n'en fit rien, et mon silence l'eût 
autorisé à croire que je me cachais sous le manteau 
de M. d'Harmonville. On me conseilla , on me pria de 
rompre le silence et de mettre la plume au vent contre 
le Bibliophile tabarinesque. 

Voici la réponse, que le Bulletin du Bibliophile se 
chargea de publier pendant le carnaval de 1859, et qui 
fit quelque bruit dans le camp de Tabarin. 

Mon cher Techener, 

Je m^étais promis de ne pas répondre à votre Bi- 
bliophile iabaHnesque^ qui m'a cherché noise à propos 
de Tabarin; mais on me dit que mon silence tendrait 
à justifier les allégations bibliographiques et autres de 
cet amateur; sur ce, je prends la plume et vous 
adresse... une fable de La Fontaine, avec commentaire 
ad hominem. 

LE LOUP ET L'AGNEAU. 

L'Agneau, c'est moi , si vous voulez bien le permet- 
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tre ; le Loup, c*est le Bibliophile tabarinesque^ un vrai 
loup, que nous voyons sous la peau du renard dans les 
Fables de La Fontaine : 

Un Agneau se désaltérait 

Dans le courant d'une onde pure. 

Je venais de lire justement un admirable livre, plein 
de la plus douce et de la plus saine philosophie, les Mé- 
langes littéraires de M. Silvestre de Sacy, et point ne 
soDgeais, je vous jure, à Tabarin, quoique deux éditions 
des œuvres tabariniques eussent paru presque simulta- 
nément dans la Bibliothèque elzévirienne et dans la Bi- 
bliothèque gauloise, pour la plus grande joie des biblio- 
philes. 

Un Loup survient à jeun, qui cherchait aventure. 
Et (|ue la faim en ces lieux attirait. 

Le Bibliophile tabarinesque, le Loup, avait besoin de 
mordre sans doute ; c'est là un besoin naturel chez les 
loups. Voilà pourquoi notre homme allait chercher aven« 
ture dans le pays de la bibliographie , où Ton rencontre 
tant d'agneaux innocents et paisibles. 

— Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage 7 

Dit cet animal plein de rage. 
Tn seras châtié de ta témérité. 

Le Loup, en m'interpellant ainsi, faisait semblant de 
croire que j'étais l'éditeur du Tabarin de la Bibliothè- 
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que gauloise, et que je me cachais sous le pseudonyme 
de M. d'Harmonviile; il fallait bien au Loup un pré- 
texte bon ou mauvais, pour me montrer les dents. 



— Sire, répond TAgneau, que Votre BI«Jesté 
Ne se mette pas en colère; 
Mais pluldc qu*eUe considère 
Que Je me yas désaltérant, 
Dans le courant, 
Plus de Tingc pas an-dessous d'elle. 

Et que, par conséquent, en aucune bçon. 
Je ne puis troubler sa Iwisson. 



Oui , monseigneur le Loup, j'en atteste M. d^Har- 
monville lui-même, qui est un de nos jeunes écrivains 
les plus accrédités, j'en atteste aussi Fauteur anonyme 
de la Lettre qui termine l'édition du Tabarin de la Bi- 
bliothèque gauloise, j'en atteste le bibliographe excel- 
lent, qui ne se nomme pas, mais qui se fait assez con- 
naître dans les pages si remarquables de cet appendice, 
je suis absolument étranger à ladite édition, laquelle ne 
fait tort à personne, excepté aux bibliophiles qui ne l'ont 
pas encore achetée. 

— Tu la troubles I reprit cette béte cruelle. 

C'est-à dire , repût le^XiOup , que Tédition de la Bi- 
bliothèque gauloise trouble le succès de la Bibliothèque 
eizévirienne. Le Loup continue : 

Et Je sais que de moi tu méfUs l'an passé. 
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Les agneaux ne médisent pas des loups : ils voudraient 
pouvoir oublier que les loups existent. 



— Comment Taurais-Je fait, si Je n'étais pas né? 
ReprirrAgnean : Je tctte encor ma mère 1 



Ici la fable s'éloigne légèrement de la réalité, quoique 
la morale soit la même dans Tune et Tautre. L'Agneau, 
autrement dit votre serviteur^ est né bibliographe de- 
puis près d'un demi-siècle, mais il tette encore sa mère, 
en style flguré, qui signifie que je ne suis pas sevré du 
lait de la Bibliographie, et que je m'en abreuve, toujours 
avec bonheur, sans pouvoir me détacher du sein de ma 
nourrice. Cest là une figure de rhétorique qui passera, 
si l'on veut, sur le compte de Tabarin. 

— Si ce n'est toi, c'est donc ton fk-ère? 

Le Bibliophile tabarinesque veut que M. d'Harmouville 
soît très-proche parent de V imperturbable bibliographe 
que j'ai Thomieur de vous présenter comme un autre moi- 
même. — Mon frère? l'Agneau réplique, dans la fable : 

Je n'en ai point I 

J'en ai deux,. au contraire, qui valent mieux que moi, 
et dont l'un est tout simplement l'auteur de la plus 
belle tragédie de notre époque : Le Testament de César. 
Je puis jurer qu'il n'a jamais lu Tabarin. Le Loup ne se 
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laisse pas convainere par de bonnes et honnêtes rai- 
sons: 

Cesc donc quelqu'un des tiens? 
Car TOUS ne m*éiMirgnes guère, 
Voas, Tos bergers et tos chiens. 
On me Ta dit ; il tant que Je me Tenge. 

Le commentateur hasardera timidement une simple 
conjecture : Fous, ce sont les bibliophiles: vos bergers, 
ce sont certainement les libraires qui vendent de beaux 
livres; et vos chiens, ce seraient donc les bouquinistes. 
Voici le dénouement du drame : 

Là dessus, an fond des forêts, 

Le Loup remporte, et puis le mange. 

Sans autre forme de procès. 

A rheure qu*il est, ce terrible Loup s'imagine que le 
pauvre Agneau demande grâce, pendant qu'on le déchire 
à belles dents. Assez d'Agneau, assez de Loup, s'il vous 
plaît. 

Le Bibliophile tabariuesque, qui s'est mis en grands 
frais pour découvrir, après plus de deux siècles d'oubli, 
quel pouvait être leTabarin delà place Dauphine, aurait 
eu moins de peine et aurait mieux réussi à savoir quel 
était M. d'Harmonviile, quel était Tauteur de la Lettre à 
moi adressée au sujet de Tabarin. Il faut avoir du flair, 
quand on veut dépister les anonymes et les pseudony- 
mes qui ont échappé aux poursuites infatigables du sa- 
vant Barbier. Or, le flair, chez notre Bibliophile tabari- 
uesque, est complètement perverti et gâté par ce quil 
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nomme le parfum tabarinique. Je suis sûr qite , s1l se 
mettait en peine de deviner quel est le principal docteur 
de la Bibliotheca scatalogica , il ne manquerait pas de 
trouver que ce doit être le poète chrétien Venoiaius 
Fortunatus, 

Ah! M. le Bibliophile tabarinesque, vous supposez que 
le rôle de bibliographe consiste surtout à réimprimer, à 
petit nombre, sans notes et sans travaux littéraires, 
quelques livrets rarissimes, pour les vendre fort chers 
aux amateurs ? C'est là, je Tavoue, une œuvre modeste 
et utile^ dont le pauvre Caron vous a donné Texemple, 
avec une persévérance assez mal récompensée; mais la 
bibliographie, il faut bien vous le dire , a des vues plus 
désintéressées et plus honorables; la bibliographie est 
une science remplie de ténèbres et de mystères impéné- 
trables; c'est^ en quelque sorte, un sphinx qui ne dit ja- 
mais son dernier mot aux Œdipes les plus ingénieux et 
les plus érudits. Consolez- vous donc de n*avoir pas de- 
viné que Tabarino, canaglia milanese , étùit un type 
de farceur dans Tancien théâtre italien, comme Harle- 
quino, comme Pantalone, et tant d'autres qui devaient 
leurs noms à certaines particularités de costume ou de 
caractère; que le type tabarinique fut importé en 
F^nce par quelque bateleur, qui le mit en vogue sur les 
tréteaux 4e la place Dauphine, et que différents auteurs, 
Antoine Gaillard sans doute, Chevroi peut être, ont re- 
cueilli^ arrangé et publié, sous le nom générique de 
Tabariu, des facéties analogues à celles que rillusire 
bouffon débitait pour rëbaudissetnent des badauds. 
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Soyez Bibliophile tabarînesque, si c'est votre vocation 
et votre plaidr, mais ne vous mêlez pas de jouer au biblio- 
graphe , sous peine de perdre la partie ; ce jeu-là de- 
mande non-seulement des connaissances spéciales , ce 
que je vous accorde volontiers, mais encore £fu bon 
sens et de l'art j ce que Boileau exige même en matière 
de chanson. Vous avez mal fait de vous en prendre à un 
bibliophile, qui ne vous regardait pa» de travers, comme 
les boucs des Bucoliques, torvis tuentitnis hircis, et qui 
vqus eût laissé de grand cœur vous ébattre dans les prés 
fleuris de Tabarin ; vous avez mal fait de vous attaquer à 
M. d^Harmonville, qui est un rude champion et qui a 
pour lui l'avantage^ puisque vous lui avez donné le droit 
de repousser vivement une injuste agression; vous avez 
mal fait surtout de vous attaquer aussi à un bibliogra- 
phe anonyme^ qui vous traduira un jour ouTautreen 
justice bibliographique. 

Le résumé de ce débat, c'est quc( le Tabarin dé la Bi- 
bliothèque eizévirienne se vend aussi bien que le Tabarin 
de la Bibliothèque gauloise, et que les éditeurs de Tune 
et de l'autre devraient se féliciter mutuellement d'avoir 
compris que la vieille gaieté de nos pères n'était pas encore 
morte en France. Elle mourra bientôt, hélas! mais pas 
avant que les deux éditions tabariniques soient épuisées. 

Sur ce, mon cherTechener, je n'essayerai pas de lever 
le masque du Bibliophile tabarinesque, vu que nous 
sommes en carnaval. 

Votre tout dévoué , 

P. I« Jacob, bibliophile. 
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' M P. S. Une autre fois^ je parlerai du Catalogua Pixeré- 

I court, de Corneille de BJessebois, et de Tamiral Tromp, 

que le Bibliophile tabarinesque a fait intervenir d'une ma- 
nière assez déplacée dans la question. Il n*cst pas pos- 
l sible de cacher plus de malice sous le fameux chapeau 
de Tabarin » 

Cettre lettre venait à peine de voir le jour, lorsque le 
^ pauvre Auguste Veinant mourut^ au milieu de ses livres, 

le 4 mars 1859. Je me reprocherais de Tavoir écrite, si 
je pouvais supposer qu'il Teût connue in extremis. Un 
bibliophile tel que lui avait droit à une autre oraison fu- 
nèbre. La notice bibliographique, qui figure en tête du 
Catalogue des livres rares et précieux de sa bibliothèque 
^ {Pari&, L. Potier, 1860^ in-8) devra donc élre consul- 

tée par les personnes qui liront mou épltre. C'est là 
qa'ou trouvera un bon portrait d'Auguste Veinant... 
avant la lettre. 
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NOTICES 



SUR 



QUELQUES LIVRES RARES. 



LA MORALITÉ 

« 

Dl 

L'AVEUGLE ET DU BOITEUX 

ET LA FARCE DU HUNIER. 



La Moralité de V^éveugle et du Boiteux^ qui a tous 
les caractères d'une farce, et qui diffère de la plupart des 
moralités proprement dites, en ce qu'elle ne met pas en 
scène des personnages allégoriques, se trouve à la suite 
du Mystère de saint Martin^ daus un manuscrit de la 
Bibliothèque impériale, provenant du duc de la Yallière 
et décrit dans le Catalogue des livres de la bibliothèque 
de ce célèbre amateur, t. Il, p. 418, n^ 3362. Ce manus- 
crit est certainement Toriginal de Fauteur, qui l'avait fait 
pour la représentation du Mystère, joué publiquement à 
Seurre, en Bourgogne, le lundi 10 octobre 1496. Il con- 
tient, outre le Mystère de saint Martin, la Moralité 
de V Aveugle et du Boiteux, la Farce du Munyer^ ' 
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« les noms de ceux qui ont joué la Vie de monseigneur 
saint Martin. • Le Mystère est encore inédit^ mais la 
Moralité et la Farce qui le suivent ont été publiées, en 
1881, par les soins de M. Francisque Michel, dans la 
collection des Poésies gothiques françoises (Paris, Sil- 
vestre, in-8). M. Francisque Michel a publié aussi sé- 
parément le curieux procès-verbal de la représentation, 
qui termine le volume et qui offre la signature de l'au- 
teur lui-même, André de la Vigne. 

André de la Vigne était un des poètes les plus renom- 
més de son temps. Il s'est fait connaître surtout par un 
grand ouvrage d'histoire, en vers et en prose, qu'A a 
composé en collaboration avec OctaviendeSaint-Gelais, 
évéque d'Angouléme : le Vergier d'honneur de Venr- 
(reprise et voyage de Naples^ imprimé pour la première 
fois à Paris, sans date^ vers 1499, et souvent réimprimé 
depuis. Ce fut sans doute à cet ouvrage et à Tamitié de 
son collaborateur épiscopal, que le pauvre André ou 
Andry de la Vigne dut Tbonneur d'être nommé orateur 
du roi de France Charles VIII et secrétaire de la reine 
Anne de Bretagne. Il avait été, auparavant, secrétaire 
du duc de Savoie. 

l^Iais ces charges de cour ne l'avaient pas mis au-des- 
sus du besoin : il était toujours dénué d'argent, quoique 
couché sur l'État de la maison du roi et de la reine. 
Dans les poésies qui accompagnent son Fergier d^hon-- 
neur, il ne craint pas d'à vouer sa profonde misère. Ainsi, 
lorsqu'il prenait seulement le titre de secrétaire du duc 
ie Savoie, il disait à ce prince : 
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Gomme celloy qoe ardaiit deiir poinct, 

I Humble de coeur, désirant eo Court Tivre, 

' AIGn» ehier siic, de Tenir U bon poÎDCt, 

. Raison m'a Ciit composer cfueique livre, 

' Lequel cooste d'argent plus d*one livre, 

I Et pour ce donc qu'à mon bit je pourvoye, 

> SeconrcMnoy, ou lliospital mPabaye h 

\ Cent jours n*y a que j*estoye bien en poinct, 

Hardy et coint, pour ma plaisance ensuivre : 
A ce coup-cy, n*ay robbe ne ponrpoinct, 
Resne, ne bride, cataveme, ne livre : 
U, Dieu mercy, si ne suis-je pasyvre, 
En disant livre, duquel argent je paye : 

> Seconres-moy, ou lliospital m*abaye ! ' 

I Le duc de Savoie le secourut sans doute^ et André de 

I la Vigne n'alla point à l'hôp-Ital, mais il n'en devînt pas 

; plus riche, lorsqu'il s'intitula orateur du roi et secré- 

taire de la reine. Voici un rondeau qu'il adresse à 
p Charles VIII: 

Mon très-cbier sire, pour m*advancer en Court, 
De plusieurs vers je vous ay fait présent ; 
Si vous supplie de bon cneor en présent 
Qu*ayea regard à mon argent uès-court. 
Les grans logis, nh Rongerie tresconrr. 
Vont fait d*babits et de chevaux exempt, 
lion très-cbier sire I 

Mon espérance, pour ce, vers vous accourt. 
Que vous soyez de mes maux appaisant. 
Car escn n*ay, qui ne soit peu pesant, 
Et, qui pis vault, je plaidoye en la Court, 
Mon très-cbier sire. 



Ce poète royal recevait pourtant des gages modiques, 
qui lui étaient fort inexactement payés, comme tous 
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ceux des officiers et domestiques de l'hôtel du roi ; il 
était donc forcé d'avoir recours, pour vivre, à tous les 
expédieuts poétiques qui pouvaient suppléer à Tinsurfi- 
sance de sa pension. Il célébrait par des pièces de vers 
tous les événements mémorables, et il adressait^ au roi 
ou à la reine, aux princes ou aux grands seigneurs, ces 
poésies de circonstance, pour obtenir quelques présents; 
il rimait des ballades en rhonneur de la sainte Vierge, 
et il les envoyait au Palinod de Caen, au Puy de Rouen, 
et aux différents puijs d'amours^ éiàhWs dans les princi- 
pales villes de France^ pour remporter des prix de gaie 
science; il composait des mystères, des moralités et des 
farces, qu'il faisait représenter et dont il était lui-même 
un des acteurs. 

Nous croyons donc qu'il avait figuré dans la confrérie 
desEnfants-sanssouci, du moios à Tépoque où il dirigea 
la représentation solennelle du Mystère de saint Martin 
dans la ville de Seurre. Aucun de ses ouvrages dramatiques 
ne fut imprimé, de son vivant, du moins avec son nom. 
Le manuscrit, qui renferme un Mystère, une Moralité 
et une Farce, appartient incontestablement au répertoire 
des Eu fants-sans souci ou' de la Mère-Sotte, car les re- 
présentations scéuiques de ces deux troupes de comé- 
diens se distinguaient du théâtre pieux de la confrérie 
de la Passion, en ce qu'elles se composaient^ à la fois, 
d'un Mystère, d'une Moralité et d'uoe Farce. 

La Moralité de V Aveugle et du Boiteux, comme 
nous Pavons dit plus haut, s'écarte entièrement du genre 
ordinaire des moralités, qui étaient consacrées à des al- 
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légories morales, souvent très-obscures, toujours très- 
froides et quelquefois très-ennuyeuses. On y voit, de 
même que dans un ancien fabliau^ dont il existe de nom- 
breuses imitations, un aveugle et un boiteux s'aider 
mutuellement et secourir de la sorte leurs inCrmités : le 
boiteux met ses yeux au service de raveugie, lequel 
prête ses jambe^ au boiteux. Mais tout à roup ces deux 
mendiants sont guéris, malgré eux, miraculeusemeot, 
par la grâce de saint Martin, et ils se désolent ensemble, 
Tun d'avoir recouvré la vue, Tautre de retrouver Fusage 
de ses jambes; car ils perdent, avec feurs inCrmités, le 
droit de demander Taumône et de vivre aux dépens des 
âmes charitables. 

Il y a, dans cette petite pièce, des idées comiques, des 
mots plaisants, des vers naturels, en un mot une fran- 
che allure de gaieté gauloise ; mais le style d'André de 
la Vigne n'est ni correct ni élégant ; on y rencontre 
aussi trop d'insouciance de la prosodie, qui^ pour n'être 
pas encore fixée, était déjà devinée et comprise par les 
oreilles délicates. On peut supposer qu'André delà Vigne 
avait écrit d'autres pièces de théâtre, qui ue sont pas ve- 
nues jusqu'à nous. 

Au reste , la représentation so!ennel!e donnée à 
Seurre, en 1496, par la confrérie*des Enfants -sans-souci 
ou par celle de la Mère-Sotte, prouve que ces deux con- 
fréries théâtrales avaient des maîtres de jeui, lesquels 
parcouraient la France, en s'arrétant de ville en ville, 
pour y faire jouer leurs pièces avec le concoursdes liah 
tants, qui non-seulement leur fournissaient des acte 

7. 
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et des spectateur», mais encore qui se chargeaient de 
tous les frais de mise en. scène, de décors et de costu^' 
mes. Ainsi, André de la Vigne avait lui-même monté 
cette représentation, en qualité d'auteur et de maître 
du jeu. 

La Farce du Munyer fut représentée également à 
Seurre, en 1496, après le Mystère de'' saint Martin, 
et la Moralité de l'Aveugle et du Boiteux, 

Le sujet de celte Farce très- divertissante se retrou- 
verait probablement dans les fabliaux des trouvères. 
C'est un petit diable, nommé Berith, que Lucifer envoie 
sur la terre pour faire son apprentissage, et qui a pro- 
mis de rapporter à son maître une âme damnée. Or, ce 
diable novice ne sait où prendre Tâme au sortir 
du corps d'un pécheur. Lucifer, qui partage Topinion 
de certains philosophes goguenards ou naïfs du moyen 
âge, appreud à Berith que tout homme qui meurt rend 
son âme par le fondement. Muni de cette savante ins- 
truction, le chasseur d'âmes va se mettre en embuscade 
dans le lit d'un meunier, qui est à l'agonie et qui se con- 
fesse à son curé : il attend le dernier soupir du mourant, 
et reçoit précieusement dans son sac ce qui s'échappe 
du derrière de ce larron. Lucifer, en ouvrant le sac, n^y 
trouve pas ce qu'il y cherchait : il en conclut que les 
meimiers ont l'âme infecte, et il ordonne à ses diables 
de ne lui apporter jamais âmes de meuniers. 

André de la Vigne a encadré ce sujet bouffon et fan- 
tastique, où l'âme immortelle est traitée avec assez d'ir- 
ivérence, dans unescèuBde mœurs populaires, où sont 



\ 
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représentées les amours du curé avec la meunière et les 
querelles du mari avec sa femme. Cette Farce est un 
i petit chef-d'œuvre de malice et de joyeuseté. On y re- 

marque des traits d'un excellent comique. 

La Farce duMunyer, qui est encore pour nous si 
plaisante» devait produire sur les spectateurs un mer- 
veilleux effet de rire inextinguible, à une époque où les- 
meuniers, à cause de leurs fourberies et de leurs vols 
dans la manutention des farines, avaient fourni au conte 
et à la comédie un type traditionnel d'épigrammes etde 
plaisanteries (1). Le public accueillait avec des éclats de 
grosse gaieté ce personnage matois et narquois, dont il 
disait proverbialement : « On est toujours sûr de trou- 
ver un voleur dans la peau d'un meunier. » Cette dispo- 
sition railleuse et agressive des gens du peuple à l'é- 
gard des meuniers, devint pour ceux-ci une sorte de per- 
sécution permanente, que le Parlement de Paris dut 
faire cesser, en défendant, sous peine de prison et d*a- 
mende^ d'injurier les meuniers dans les rues ou de les 
poursuivre par des quolibets. 

Nous ne doutons pas que le meunier de la Farce du 
quiozième siècle ne se soit transformé^ au dix-septième 
(iècle, en Pierrot enfariné, sur les tréteaux du pont Neuf 
etde la place Dauphine. 



(1) Voy. te Tracas de Parit, par François (>ol1eiet; pag. 2S5 et 
suif, du r^ueil intitulé : Pari» burlesque et ridicule, édition de Ui 
Bibliothèque Gauloise (Paris, A. Delahays, 1859, in-12). 



LA 



CONDAMNACION DE BANCQUET. 



Cette singulière moralité, qu'oo peut regarder comme 
un des chefi-d'œuvre du genre, se trouve dans un re- 
cueil fort rare, dont la première édition est intitulée : 
La Nef de santé , avec le Gouvernail du corps hu' 
main et la Condamnacion des bancquetz, à lalouenge 
de diepte et sobriété^ et le Traictié des Passions de 
rame. On lit, à la fiu du volume , iii-4^ gothique de 
98 ff. à 2 colonnes ; Cy fine la Nef de santé et la Con- 
dampnacion des bancquetz, avec le Trçicté des Pas- 
sions de l'ame. Imprimé à Paris, par Anthoine Ve- 
rard^ marchant libraire y demeurant à Paris, Au-deS- 
sous de la marque de Verard : Ce présent livre a esté 
achevé d'imprimer par ledit Verard le XFlU^jour 
de janvier mil cinq cens et sept. Ce recueil contient 
latre ouvrages différents : la Nef de santé et le Gou- 
'nail du corps humain, en prose ; la Condamnacion 



^ 
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cfe Bancquet, et le Traîcté des Passions de tame, en 
▼ers. 

i On compte, au moins, quatre éditions, non moins ra- 
res que la précédente : Tune, imprimée à Paris, le 
XF'U^jour d'avril 1511, par Michel Lenoir, libraire^ 

I pet. in-4* de 96 fT. à 2 colonnes, avec fig. en bois; Tau- 
tre, imprimée également à Paris ^ vers 1520, par la 
reufve feu Jehan Trepperei et Jehan Jehannbt, pet. 
in-4® goth. à 2 colonnes, avec ûg. en bois ; l'édition de 
Philippe Lenoir, sans date, que cite Du Verdier^ n'a pas 
été décrite par M. Brunit, qui s'étonne avec raison de 
ne ravoir jamais rencontrée ; en revanche, M.' Brunet 

j cite une autre édition, avec cette adresse : A Pores, en 
la rue nenfve Nostre Dame, à l'enseigne sainct Jehan 

^ Baptiste, "près Sainct e Geneviève des Ardens, 

L Ce recueil, malt^ré ses cinq éditions bien constatées, 

I est si peu connu, que La Croix du Maine ne Ta pas com- 
pris dans ^di Bibliothèque françoise, et qu'Antoine du 
Verdier, dans la sienne , ne fait que le mentionner in- 
complètement parmi les ouvrages auonmes. De Beau- 
champs, dansses Recherches sur les théâtres de France, 
et le duc de la Vallière, dans sa Bibliothèque du 

I Théâtre françois^ ne Font pas oublié cependant : ils le 
citent avec exactitude^ en nommant Fauteur Nicole de 
la Chesnaye. C'est le nom, en effet, qui figure en acros- 
tiche dans les dix-huit derniers vers du prologue de la 

Nef de santé, 
> 

Cet auteur, poète, savant et moraliste, qui était mé- 
^ decin de Louis XII, serait absolimient ignoré , si l'abbé 
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Merder de SaiDt Léger n'avait pas écrit cette note^ sur 
Tezemplaire qui appartenait à Guyon de Sardière et que 
nous avons vu dans la bibliothèque dramatique de M. de 
Soleinne : « Ce Nicolas de la Chesnaye doit être le 
même que Nieolau$ de Querqueto, dont du Verdier 
(t. VI, p. 181 de redit, in-4) cite le IJber auctorita- 
tum^ imprimé à Paris aux dépens d'Antoine Yerard^ 
en 1513, in-8. A la fin de cette compilation latine de 
Querqueto, on trouve un acrostiche latin, qui donne A^<- 
colaus de la Chesnaye , et à la fin du prologue de la 
Nef de Santéy imprimée dès 1^7, aussi aux dépens de 
Verard, il y a un acrostiche qui donne les mêmes 
noms : Nicole de la Chesnaye* » On ne sait rien de plus 
sur Nicole ou Nicolas de la Chesnaye. 

Le prologue en prose, que nous croyons devoir réim- 
primer ici, nous apprend seulement que V acteur avait 
été requis et sollicité par plus grand que soy^ de met- 
tre la main à la plume et de rédiger eq forme de mora- 
lité son ouvrage diététique autant que poétique. On peut 
supposer que Nicole de la Chesnaye, qui a dédié son 
recueil à Louis XII, désigne ce roi et la reine Anne de 
Bretagne, en disant qu'il a été contraint de se faire 
poète, non-seulement pour complaire à aucuns esprou- 
vez amys , mais pour obéir à autres desquelz les re- 
questes lui tiennent lieu de conkmçmdement. Voici ce 
prologue, où l'on voit que, si cette Moralité avait été 
faite pour la représentation, elle n'était pas encore re- 
présentée sur eschaffaut, c*est-à-dire en public, lors- 
qu'elle fut publiée en 1507 et peut-être auparavant 
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Comment V Acteur ensuyt en la Nef de Santé la Con^ 
damnacion des Banequeiz, à la louenge de diette 
et sobriété, pour le prouffit du corps humain, fai- 
sant prologue sur ceste matière. 

« Combien que Orace en sa Poeterie ait escript : Su- 
mite materiam vestris qui seribitis aptam viribus* 
Ce9t<k-dire : « vous qui escrivez ou qui vous meslez 
« de copier les anciennes œuvres, élisez matière qui ne 
« soit trop hauite ne trop difficile, mais soitseullement 
« convenable à la puissance et capacité de vostre cntpn* 
« dément. » Ce neantmoins« l'acteur ou compositeur de 
telles œuvres peut sooventesfois estre si fort requis et 
sollicité par plus grand que soy, ou par aucuns esprouvez 
amys, ou par autres, desquels les requestes lui tiennent 
lieu de commandement , qu'il est contraint (en obeys • 
sant) mettre la main et la plume à matière si élégante 
ou peregrine, que elle transcede ' la summité de son 
intelligence. Et, à telle occasion , moy, le plus igno- 
rant, indocte et inutille de tous autres qui se meslent de 
composer, ay prins la cure, charge et hardiesse, à Tayde 
de Celuy qui iingvas infantium facit disertas, de met' 
tre par ryme en langue vulgaire et rédiger par personna- 
ges, en forme de moralité, ce petit ouvrage, qu'on peut 
appeller la Condampnacion de Bancquet : à Tintencion de 
villipender, détester et aucunement exiirper le vice de 
gloutonnerie, crapule, ebrieté, et voracité, et, par op- 
posite, louer, exalter et magnifier la vertu de sobriété, 
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• 

Tnigalité , abstinence, temperence et bonne diette, en 
ensuyvant ce livre nommé la Nef de santé et gou 
vernail du corps humain» Sur lequel ouvrage^ est à no- 
ter qu'il y a plusieurs noms et personnages des diverses 
maladies, comme Appoplexie, Epilencie, Ydropisie, Jau- 
nisse. Goutte et les autres, desquels je n'ay pas tou« jours 
gardé le genre et sexe selon Tintencion ou reigles de 
grammaire. C'est à dire que, en plusieurs endrois, on 
parle à iceux ou d'iceux^ par sexe aucunesfois masculin 
et aucunesfois féminin , sans avoir la consideracion de 
leur denominaciou ou habit, car aussi j'eutens, eu re- 
gard à la propriété de leurs noms, que leur Ggure soit 
autant monstrueuse que humaine. Semblabiement, tous 
les personnages qui servent à dame Expérience, comme 
Sobriété, Diette, Seignée, Pilluleet les autres seront en 
habit d'homme et parleront par sexe masculin, pour ce 
qu*ilz ont Tofflce de commissaires, sergens et exécuteurs 
de justice, et s'entremettent de plusieurs choses qui af- 
fierent plus convenablenient*^ hommes que à femmes. 
Et pource que telles œuvres que nous appelions jeux 
ou moralitez ne sont tousjours facilles à jouer ou publi- 
quement représenter au simple peuple, et aussi que plu- 
sieurs ayment autant en avoir ou ouyr la lecture comme 
veoirla representacion, j'ay voulu ordonner ccst opus- 
cule en telle façon qu'il soit propre à demonstrer à tous 
visiblement, par personnages, gestes et parolles, sur es- 
chauffant ou aultrement, et pareillement qu'il se puisse 
lyre particulièrement ou solitairement, par manière d'es- 
tttde, de passe-temps ou bonne doctrine. A ceste cause. 
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je Tay fulcy de petites gloses v commentacioos ou ca- 
i nons« tant pour élucider ladicte matière, comme aussi 
advenir le lecteur, des acteurs, livres et pnssaiges, des* 
quels j'ay extraict les alegations, histoires et auctoritez,'* 
insérées en ceste présente compilacion. Sufûse tant 
seulement aux joueurs prendre la ryme tant vulgaire 
que latine et noter les reigles, pour en faire à plain de- 
monstracion quand bon semblera. £t ne soit paine ou 
moleste au lisant ou estudiaut , pour informacion plus 
patente, veoir et perscruter la totallité tant de prose que 
de ryme, en supportant tousjours et pardonnant à Tim- 
becilité^ simplicité, ou inscience du petit Acteur. » 

Cette Moralité, dont nous attribuons Tidée première à 
Louis XII lui-même , fut certainement représentée par 
la troupe des En rants- sans-souci et de la Mère Sotte , 
\ car le sujet allégorique qu'elle met en scène devint assez 
[ populaire, pour être reproduit en tapisseries de haute 
lice, tissées dans les manufactures de Flandre et desti- 
nées à orner les châteaux et hôtels des seigneurs. Voyez, 
dans le grand ouvrage de MM. Achille Jubinal et Sanson- 
netti : les Anciennes Tapisseries historiées^ le dessin et 
la description d'une tapisserie en six pièces, qui repré- 
sente la Moralité de la Condamnation de Banquet; 
mais cette tapisserie, que M. Sansonnetti a découverte à 
Naucy^ ne provient pas des dépouilles de Charles le 
^ Téméraire^ mort en 1475, comme M. Jubinal a essayé 
de le démontrer dans une notice savante et ingénieuse. 
Si la Moralité de Nicole de la Chesoaye est plui 
^ courte et moins embrouillée que la plupart des Morali- 
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tés de la même époque, .le sujet n'en est pas moins com- 
pliqué. On en jugera par ce simple aperçu : Trois mé- 
chants garnements^ Diner, Souper et Banquet^ forment 
le complot de mettre^ à mal quelques honnêtes gens, qui 
ont l'imprudence d'accepter leur invitation d'aller boire 
et manger chez eux. Ce sont Bonne-Compagnie, Ac- 
coutumance^ FriandisCy Gourmandise, Je^bois^-vous, 
et Je-pleige-d^autemL Au milieu du festin, une bande 
de scélérats, nommés Esquinancie, Apoplexie, EpUen^ 
de. Goutte^ GravellCy etc., se précipitent sur les codtî- 
ves et les accablent de coups, si bien que les uns sont 
tués, les autres blessés. Bonne-Compagnie, Aecoutu» 
mance et Passe-Temps, échappés du carnage, vont se 
plaindre à dame Expérience et demandent justice con- 
tre Dîner, Souper et Banquet. Dame Expérience or- 
donne à ses domestiques. Remède, Secours, Sobresse^ 
Diète et Pilule, d'appréhender au corps les trois au- 
teurs du guet-apens. 

C'est alors que commence le procès des trois accusés^ 
par-devant les conseillers de dame Expérience, savoir : 
Gaiien, Hypocras, Avicenne et Averroys. Laissons 
Mercier de Saint-Léger continuer l'analyse de la Mora- 
lité, dans la Bibliothèque du Théâtre françois^ publiée 
sous les. auspices du duc de La Vallière : « Expérience 
condamne Banquet à être peudu; c'est Diette^ qui est 
chargé de l'ofGce du bourreau. Banquet demande à se 
confesser : on lui amène un beau père confesseur; il 
fait sa confession publiquement, il marque le plus grand 
repentir de sa vie passée et dit son Confltéor. Le beau 
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père confesseur Tabsout, et DUtte, après lui avoir rois 
la corde au cou, le jette de l'échelle et rétràngle. 5ott* 
p^r n'est condamné qu'à porter des poignets, de plomb, 
pour Tempécher de pouvoir mettre trop de plats sur la 
table; il Jui est défendu aussi d'approcher de Dîner 
plus près de six lieues, sous peine d'être pendu, s'il con* 
treyienl à cet arrêt. » 

Il résulte de ce jeu par personnages, qui justifie par- 
faitement son titre de Moralité, que le banquet ou festin 
d'apparat, où l'on mange et boit avec excès, est coupa- 
ble de tous les maux qui affligent le corps humain : il 
doit donc être condamné et mis hors la loi. Quant au 
souper, on lui permet de subsister, à condition qu'il 
viendra toujours six heures après le diner. C'est là le 
régime diététique^ qui fut suivi par Louis XII jusqu'à 
son mariage en troisièmes noces avec Marie d'Angle* 
terre : « Le bon roy, à cause de sa femme, dit la Chro- 
nique de Bayard, avoit changé du tout sa manière de 
vivre, car, où il souloit disner à huit heures, ilconvenoit 
qu'il disnast à midy ; où il souloit se coucher à h^it 
heures du soir, souvent se couchoit à minuit. » Trois 
mois après avoir changé ainsi son genre de vie, 
Louis XII mourut, en regrettant sans doute de n'avoir 
pas mieux profité des leçons de la Moralité, composée 
et rimée naguère par son médecin. 

Cette Moralité est très-curieuse pour l'histoire des 
noœurs du temps aussi bien que pour l'histoire du Théâ- 
tre; on y voit indiqués une foule de détails sur les jeux 
de scène, les costumes et les caractères des personnages. 
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Elle est écrite souvent avec vivacité, et Ton y remarque 
des vers qui étaient deyenus proverbes. Les défauts du 
style, souvent verbeux , obscur et lourd , sont ceut que 
l'on reproche également aux contemporains de Nicole 
de la Chesnaye. Quant à la pièce elle-même , elle ne 
manque pas d'originalité, et elle offre une action plus 
dramatique^ plus pittoresque, plus variée, que la plu- 
part des Moralités contemporaines; c'est bien une Mo-, 
ralité, mais on y trouve, au moins, le mot pour rire, et 
l'on peut en augurer que le médecin de Louis XII était 
meilleur compagnon et plus joyeux compère que Simon 
Bourgoing, valet de chambre du même roi et auteur de 
la Moralité intitulée : F Homme juste et V Homme mon- 
dain, avec le fugement de VA me dévote et V exécution 
de la sentence. 



LE VERGIER AMOUREUX. 



Ce singulier ooTrage, qui n'a pas de titre imprimé 
dans le seal exemplaire qu*on en connaît, pourrait 
bien avoir été publié sous le nom de la Forest des 
sept péchez mortels, plutôt que sous celui du Fergier 
amoureux. Ce dernier titre lui a été donné par Tancien 
possesseur, qui s'est mépris peut-être sur le véritable 
objet de cette allégorie mystique. Au reste, Texemplaire 
que possède la Bibliothèque impériale publique de Saint- 
Pétersbourg, et qu on dit unique, pourrait bien ne pas 
être complet. En voici la description : 

C'est un petit in-folio de 10 fT. non chiffrés, qui ont 
été remontés avec soin et dont les signatures ne sont 
pas régulières. Ainsi, les deux premiers feuillets ne 
portent aucune signature ; le troisième est signé a, n,; 
le quatrième, h. n.; le cinquième» c. n.; le siKième n'est 
pas signé; le septième et le huitième sont signés e. n. 
et f. ij; les feuillets 9 et 10 n'ont pas de signature. Le 
texte se compose de vers français, imprimés en gothique 
sur 2 colonnes, pour accompagner les arbres généalo- 
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giques des Vices et des Vertus. Plusieurs pages sont 
remplies par des gravui^s en bois, sans autre texte que 
les inscriptions qui font partie de ces gravures; le der- 
nier feuillet, dont le reeto est blanc, est imprimé à 
longues lignes, en partie, et ne contient que de la prose; 
toutes les pages sont encadrées au moyen d'une réunion 
plus ou moins ingénieuse de petites gravures en bois, 
empruntées à diverses éditions du temps et surtout aux 
livres d'heures. 

Le premier feuiUet, dont Tencadrement est plus large 
et mieux orné que celui des autres feuillets, commence 
par ces vers Imprimés en tête de la première ool(»ne, 
au-dessus de la marque de Timprîmeur : 

Gaspard Philippe m*t ▼onlu iropriiner 
En apeUnt que Tices soient repris : 
SI TOUS suppiy nu Teuilles déprimer 
Geste euf re cy , car pores extimer 
QuMl l*appete vendre à compétent pris: 
Bon marché faict, ainsi quMI a apris : 
Aussi l'Acteur faict protestadon 
Qu'il se submet à la correction 
De tous lecteurs et aux donnans escoat, 
Gai* on Gognoist à sa condition, 
Qu*il apeie faire Raison par tout. 

Il résulte de ces vers, queGaspard Philippe est Timpri- 
meurdu livre, et quel'Acteur, qui ne se nomme pas, avait 
pour 'devise : Raison partout. Cette devise est^ comme 
on sait, celle de Mère Sotte ou de Pierre Oringore. 

La marque de Philippe Gaspard se compose de l'écus^ 
. son de cet imprimeur, avec son monogramme, suspendu 
à un arbre entre deux dauphins couronnés. 
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Le poème débute ainsi : 

Beyisitei la forest, gens mondains. 
Et en vueiUea les branches bien eslire, 
En redoublant, craignant haaars ioabdains: 
Gardes de user de vos langaiges vains, 
Lorsque yiendres pour en ce vergier lire, 
Et par ainsi Toaseviteres l*ire 
Du Créateur: laissant vostre folie. 
Que Tostre esprit grosses branches deslle, 
Qui empeschent par la forest passer : 
Fuyez orgueil : temps est que on se humilie. 
Car on ne scait quant on doit trespasser. 

On Toit que la seconde strophe avait fourni à l'ancien 
propriétaire du livre (le comte de Suchtelen, bibliophile 
russe) le titre qu'il lui a imposé; en voici le commence- 
ment: 

Cest le vergier amoureux, delecuble, 
Forest de reconciliation, 
A tous humains doctrine véritable, 
Très util le, louable, prouffitable 
A en faire la recordation ... 

Au verso du second feuillet^ est représenté Tarbre gé- 
néalogique de rOrgueil, avec cette légende : Orgueil^ 
racine de tous vices; en regard, au recto du second 
feuillet, l'arbre généalogique de l'Humilité, avec cette 
légende : HumUité^ racine de toutes vertus. Le verso 
du second feuillet et le recto du troisième comprennent 
Varbre d'Orgueil avecgues sa séquelle; le verso du 
troisième feuillet et le recto du quatrième, Varbre 
d'Avarice avecgues sa sequeUcy et ainsi de suite pour 
les cinq aulares .péchés mortels. L'arbre^ dont chaque 
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rameau offre une inscription morale en prose, a pour 
base un sujet, où le péché mortel est mis en scène avec 
beaucoup d'originalité : à droite et à gauche de Tarbre 
sont imprimés des quatrains moraux qui renferment des 
conseils pour se préserver du péché en question. 

Le huitième feuillet^ signé F.ij, représente la Tour de 
Sapience, fondée sur Humilité, mère de toutes les 
vertus. Cette tour, précédée de quatre colonnes mo- 
rales, savoir: conseil^ prudence et diligence; stabilité^ 
force et repos; miséricorde, justice et vérité; moralité y 
tempérance et mùndicité, est élevée sur sept dégrés, qui 
sont oraison, compunction, confession ^ pénitence ^ sa- 
tisfactionyatUmosne, jeûne. Cette fameuse tour a quatre 
fenêtres, nommées: discrétion^ religion, dévotion, con- 
templation, et cinq guérites ou guettes, au-dessus des 
créneaux ou défenses: ces guérites s*appellent : Tutelle 
aux bons, Vengeance aux mauvais. Jugement aux 
mauvais^ Discipline aux f délies, et Increpation aux 
mauvais. 

Au verso du feuillets, est Timage de Van gel Chérubin 
avec cette légende, que nous reproduisons textuelle- 
ment : Chérubin a six elles soit leu par le nombre as- 
signé a chascune deux : Timage de Vangel Seraph est 
au recto du feuillet 9, avec cette légende que nous co- 
pions aussi textuellement : Seraph a six elles soit leu 
par le nombre assigné a ung chascun. 

An verso de ce feuillet 9, une grande gravure en bois, 
d*un assez bon style, représente Jésus-Christ dans sa 
gloire, entre sa mère et saint Jean-Baptiste agenouillés, 
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v^ianit juger tes TÎTantà et les morts. On lit, d'un côté 
du souverain Juge : frênes bièneurez possider fnoh pa- 
radis, et de l'autre : Allez mauditz damnes au feu 
étemel. 

la dernier feuillet, imprimé en rouge et en noir, 
commence par cet intitulé : S'ensuit la forme dé soy 
confesser instructive pour adresser les penitens igno- 
rons à faire confection (éic) entière. Cest un tableau gui 
met en regard les différentes manières de pécher, par 
cogiiodon, par locudon, par optacion et par obmission. 
Cette page, destinée à feciliter un examen de conscience, 
se termine par une prière. 

Au-dessus, à l'angle droit du feuillet, dans un cadre 
ménagé entre divers petits sujets, gravés en bols, on lit 
cette suscription, imprimée enrouge> de haut en bas : 
Imprimé à Paris^ par Gaspard Philippe. A côté de 
cet encadrement, il y a un écusson, représentant un arbre 
qui parait être Temblème de l'imprimeur; cet écusson, 
surmonté de la tiare pontificale et des clefs de saint 
Pierre, se trouve placé entre l'écusson de France etl'é- 
cusson de Bretagne mi-parti de France. 

Une devise latioe- : Immoderata ruunt^ gu'on re- 
marque au-dessus de l'adresse de l'imprimeur, paraît 
être une allusion aux querelles de Louis XII contre le 
pape Jules II. 

Ce livre rare, qui n'a jamais été décrit, provient de la 
bibliothèque du comte de Suchtelen, savant amateur 
rosse ^ dont le blason gravé est collé en dedans de la 
reliure en maroquin qu'il avait Tait exécuter. 

8 
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On a relié, daas le même Tohiine^ deux feaittets, impri- 
més ta gothique, à deux colo&iies, avec quelques titres eo 
louge, et doDt le verso est blanc, ce qui Tatt supposer 
que ces impressions étaient destinées à être collées sur 
des écriteaux dans les couvents. L*un porte cet intitulé : 
Proioffui venerabilU BugonU de Sancto Fietore, de 
frtêctu carnU et spiritut; l'autre : Frater NieAoiaus 
de PraUs divi f^ietorîs eenobita devoto formule A«- 
j%s exphratori graiias in presentt et ghriam in 
future. Cette lettre latine est suivie de vers latins du 
même moine de l'abbaye de Saint-Victor : De feiieiore 
dogmatis hv^us eœortu carmen. Ces deux feuillets, qui 
ne portent pas de nom d'imprimeur, sont encadrés avec 
des sujets et des ornements en bols. On peut supposer, 
avec beaucoup de probabilité, qu'ils sont également 
sortis des presses de Gaspard Philippe, qui ftit reçu li- 
biiflifie4mprimeur en 1502, et qui exer^t enciNre à Paris 
en U13. 



LA RÉCRÉATION 



XT 



PASSE-TEMPS DBS TRISTES. 



Les bibliogiaphes et les biographes, (fsû se saîrent et 
q«î se ressemblent trop par malheur, répèteni aree la 
plus eoufiaute unanimité que Guillaume des Autels est 
l'auteur du recueil intitulé : la Récréation ei jKMue^ 
temps des Tristes. 

Il ne tenait qu'à nous de nous conformer humblement 
et ayeuglément à l'avis de nos deyaAciers sur cette ques- 
tion littéraire, qui n'a pas encore été controYersée ni 
discutée; mais, après avoir jeté les yeux sur ce recueil 
qui est fort rare et qui mériterait, à ce titre seul, d'être 
réimprimé, s'il n'était pas d'ailleurs très-joyeux et très* 
récréatif, nous nous sommes promis de prouver aux 
plus incrédules que Guillaume des Autels était, soit 
comme auteur, soit comme éditeur, bien étrangère cette 
publication facétieuse. 

Guillaume des Autels, originaire de Charoiles, en 
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Bourgogne, où il naquit vers 1529^ a composé divers 
ouvrages en vers, entre autres : Amoureux Repos (1553), 
Ilepos de plus grand travail (1550), etc. Ces ouvrages 
n*ont aucun rapport de genre, de forme ni de style avec 
la Récréation et passe temps des Tristes. La Monnoye, 
dans une note sur son article dans la Bibliothèque 
française àe Du Verdier, l'a très-bien jugé en disant de 
lui : « La fantaisie d'imiter Ronsard, et le désir de parot- 
tre plus savant qu'il ne Tétoit, le rendirent obscur, sou- 
vent inintelligible, dans la plupart de ses écrits, et l'éloi- 
gnèrent toujours du simple et du naturel. » 

Au contraire, le recueil de poésies récréatives, qu'on 
lui attribue si mal à propos, tient, et au delà, les promesses 
de son titre : Récréation et passe-temps des Tristes. 
Ce sont des épigrammes ou de petites pièces courtes et 
vives, sur des sujets 4ibres, plaisants ou galants, écrites 
la plupart dans la langue claire, précise et animée, de 
récole marotique. Un grand nombre de ces pièces, 
dignes de TAnthologie grecque ou de Martial, appar- 
tiennent en propre à Clément Marot lui-même, ainsi 
qu'à Samt-Gelais et à leurs Imitateurs: Bonaventure des 
Periers, Victor Brodeau, l.yon Jamet, Saint-Romard, 
Germain Colin, etc. Quant à Guillaume des Autels, il 
n'y brille que par son absence. 

Commet donc et pourquoi s'estK>n avisé de mettre 
ce charmant recueil sur le compte d'un poète si lourd, 
si ennuyeux, si pédant et si solennel ? 

La Bibliothèque française de La Croix du Maine, 
aussibien que celle do sieur Du Verdier^ ne font aucune 
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mention de la Récréation des Tristes] dans leurs articles 
sur Guillaume des Autels. Il faut descendre jusqu^à la 
Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne, par Tabbé 
Papillon^ c'est-à-dire en 1742, pour trouver ceïte men- 
tion exprimée en termes amphibcrlogîqUeâi l*dutefir com- 
prend^dans la liste des outrages de Guillaume dès Autels, 
« ia Récréation des Tristes, recueil dé pièces, imprimé 
iii*16y à Lyon. On lui attribue, ajoute-t-il^ ce recueil, 
dans lequel il y a de Tesprit. » Aussitôt Tàbbé Goùjet, 
qui préparait alors son édition du Cirand Dictionnaire de 
Moréri, dans laquelle sont Tondus tous les suppléments 
publiés à part (1749, 10 vol. in-fol.}, consacra un long 
article à Guillaume des Autels, qui n'avait obtenu que 
huit lignes dans les éditions précédentes; on lit dans 
cet article': ^Récréation des Tristes, recueil de pièces 
en vers, imprimé in-16, à Lyon. On lui attribue ce re- 
cueil, dans lequel il y a de l'esprit. » L'abbé Goujet n'a- 
vait donc fait que répéter textuellement la phrase de 
l'abbé Papillon, sans prendre la peine de recourir à plus 
amples informations. Dans sa Bibliothèque francoise 
(t. XII, publié en 1748), qu'il faisait imprimer concur- 
remment avec le Moréri, il avait modifié légèrement Ta 
phrase que lui fournissait la Bibliothèque des Auteurs 
de Bourgogne: « On attribue encore, dit-il (page S53 du 
t. XII), à des Autels la Récréation des Tristes, recueil 
de pièces en vers, dans lesquelles il y a quelque génie, 
et qui a été imprimé à Lyon, in-16, sans date. » 

L'abbé Goujet eût été bien embarrassé de produire 
cette édition, sans date, imprimée à Lyon, qui n'a ja- 
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mais existé-, puisqu'elle n^est citée dans aucun catalogué. 
Il n'y a réellement que deux éditions. Tune de Paris, 
1 578, et Pautre de Rouen, 1695. 

Nous hasarderons une conjecture au sujet du quipTO<» 
quo qui a fait attribuer à Guillaume des Autels un oa- 
vrage qu'il est impossible de lui laisser. On lui attribue, 
a?ec plus de probabilité, puisqu'on peut s'appuyer à cet 
égard sur l'autorité de La Croix du Maine et de Du Vér- 
dier, un petit livre facétieux en prose, intitulé : Miifê^ 
toire barragouynede Fanfreluche et Gaudi^tùUy tr^Ur- 
née depuis n'aguere d'une exemplaire escrtfe à la 
main^ à la valeur de dix atomes^ pour la récréation de 
tous bonsfranfreluchisfes(Lyon,^ùT Jean Dieppî, 1574, 
in-16). Quelqu'un aura extrait de ce titre la phrase sui- 
vante, qui est devenue elle-même un titre séparé : la 
Récréation de tous bons franfreluchistes; et quelque 
autre, renchérissant sur Terreur ou Tignorance de son 
devancier, 9 tu naturellement dans ce titre imaginaire, 
qu*il a supposé déflguré, ^a Récréation des Tristes. 

Rien n'est plus fréquent que de pareilles métamor- 
phoses de mots et de titres, dans l'histoire de la biblio- 
graphie. 

Au reste, on avait vu paraître, avant la Récréation 
des Tristes, un recueil du même genre, intitulé : Con* 
solation des Tristes (Rouen , Robert et Jean du Gort, 
1 554^ in-1 6)) que La Monnoye, dans une note sur Du Ver- 
dier, conjecturait devoir être une réimpression du Bouie- 
hors d'oisiveté, publié en 1553, à Rouen, parles mêmes 
libraires. Le titre de Récréation et passe-temps des 
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TrUtes peut avoir été imagmé aussi pour rappeler un 
neeneil de poésie, qui avait eu du suceès et qui était 
encore estimé en librairie, sinon en littérature, quoique 
d'un genre plus grave et moins divertissant : le Pmse* 
tanp9 et sçnge du Triste, composé en rytne frauçùUe 
(Paris, Jehannot, sans date), in-8, goth. 

Quoi qu'il en soit, le recueil, dont M. Gay à publié une 
édition nouvelle destinée aux vrais pantagruélistes et 
n/on aultres, est une compilation mieux choisie et pins 
oomplète que divers recueils analogues, imprimes, sous 
des titres variés, à Paris, à Lyon et à Rouen, de 1500 
jusqu'en 1578. Voici Tindication de ces recueils, tous 
presque également rarissimes et curieux, qui se trouvant 
refondus dans la Récréation et passe-temps des Tristes : 

i. Petit traicté contenant la fleur de toutes joyeu- 
setez en epistresy ballades et rondeaux fort recreatifo, 
jofjeux et nouveaulx, Paris, par Antoine Bonnemere, 
pour Vincent Sertenas, 1535, in-16. — Réimprimé, avec 
des augmentations, sous le titre suivant : 

Accueil de tout soûlas et plaisir, pour resiouir et 
passer temps aux amoureux^ comme epistreSf ron- 
deaux, balades^ epigrammes^ dixains^ huictains^ 
nouuellement composé» Paris, Jean Bonfons, 1552, pet. 
in-S. 

Et sous cet autre titre : 

Pleur de toute joyeuseté, contenant epistres, bai' 
Iodes et rondeaux joyeulx et fort nouveaulx, sans 
nom et sans date, in-8, goth. 
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3. BecfiiU de t>fa^e poésie françQy$e, prinse de piu*. 
ekuri poëUs ie$ plus e^eellensda ce règne. Paris, 
iinp; dQ Denys Janot, 1544, pet. m-S, -^ Réimprimé 
sous le titre suivant : 

PojSsie facecieuse extraite des cotres des plus/a^, 
meux poètes de nostre siècle. Lyon^ par Beaoist Ri- 
gaud, 1559, in-16. 

8. Le Par<igon de joyeuses inventions de plusieurs 
poètes de nostre temps ^ ensemble la conviction delà 
chaste et pdeUe femme mariée. Rouen, Robert Dugfiirt» 
sans date, in-16. — Réimprimé sous le titre suivant : 

Le Trésor des joyeuses inventions du Paragon de 
poésie, contenant epistres, ballades, rondeaux^ 
dizains^ huictains, epitaphes et plusieurs lettres 
amoureuses fort récréatives. Paris, veuve Jean Bon* 
fons, sans date, în-t6. 

4. La Fleur.de poésie francoyse, recueil joyeulx^ 
contenant plusieurs huictains, dixains, quatrains, 
chansons et auHres dicte% de diverses matières, mis en 
notte musicalle par plusieurs autheurs et reduictz en 
ee petit Hvre. Paris, Alain Lotrian, 1543, pet. in-8. 

5. Traductions de latin en françois et inventions 
nouvelles, tani de Clément Marot que des plus excel^ 
lens poètes de ee temps. Paris, Etienne Grouleau, 
1554, in-16. 

Ces différents recueils^ qui ne sont que des pots- pour* 
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ris de petites pièces facétieuses rassemblées sans ordre^ 
ont été ?raiseniblablemeDt fbrmés par les libraires eux- 
mêmes. En 1578, Guillaume des Autels était sans doute 
à- Paris depuis quatorze ou quinze ans, puisqu'il publiait 
dans la capitale^ chez André Weehel et Vincent Serte- 
nas, des poésies de circonstance, écrites dans le goût de 
Ronsard; mais il eût dédaigné de descendre des hauteurs 
poétiques de la Pléiade, pour s'amuser à ramasser des 
épigrammes en style marotique. Il faut avouer que les 
Passe-temps de Baïf, qui paraissaient alors aux applau* 
dîssements de la cour de France, n'avaient pas trop d'à* 
nalogie avec la Récréation et le passe-temps des Tristes, 
Voiei la description des deux éditions connues de ce 
dernier rècuefl : 

La Récréation et passe-temps des Tristes, pour res^ 
Jouyr les melencoliques, lire choses plaisantes, traie- 
tans de Part de ai/mer, et apprendre le vray art de 
poésie. Paris, Pierre rHuillier, rue Saînct-Jacques, à l'en- 
seigne de rOlivier, 1573^ in-16 de 96 ff., sign. A-Miiij, 
avec une figure sur le titre et une autre entête delà Com- 
paraison de Pamonr à la chasse du cerf, folio 85. 

La Récréation et passe-temps des Tristes^ traictant 
de choses plaisantes et récréatives touchant Famour 
et les dames, pour resjouir toutes personnes melancho^ 
liques^ Rouen, Abraham Ck)usturier, libraire, tenant sa 
boutique près la porte du Palais, 1595, in-16. 

Cette édition ne diffère de la première que par l'addi- 
tion d*une innombrable quantité de fautes grossières^ de 

Se 
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noihsenSj de vers faux et altérés, et par la suppression 
d'une douzaine de pièces dirigées contre les moines on 
sentant Thérésie (1). 

Ces deux éditions, que la Bibliothèque impériale, nous 
asaure*t-on, ne possède pas, se trouvent à la Bibliothè- 
que de TArsenai (Belles-lettres, n^ 181 15 et 9310} ; la pre- 
mière provient de la collection du marquis de Paulmy, 
et la seconde, de celle du duc de La Vallière (n» 15439 
du Gâtai. La Yallière-lVyon}. 



(f ) M. Gay, qui a fait léimprimer à cent exemplaires (a Bèeréaiion 
et pa$se4cmps de$ Triites, n^ ea connaissance qoe tardivement de 
la première édition; il a pa toutefois en reproduire te texte avec 
fidélité, mais il.n*a pas remis k leur place les pièces qui manquent 
dans rédition de 1595; il les a réunies k la fin de la réimpression, k 
partir de répigramme de Frire lum, page 109; on a ainsi sous les 
yens ees épigrarones qui n*af aient pas trouvé grâce devant la censure 
roueonaise. 



VASQUIN PHILIEUL 



son POEHE SUR IiES ÛCMSE€Ê. 



Ce petit livre est une des innombrables impressions 
da seizième siècle, qui ont dt^ani, sans laisser d'autre 
trace qu'une simple indication, souvent erronée et ton* 
jours incomplète, dans les ouvrages de bibliographie. 

Nous l'avons cherché inutilement dans les catalogues 
des plus riches et des plus curieuses bibliothèques, car 
notre orade, notre guide, le Manuel du libraire^ dans 
son avant-demière édition, du moins, avait passé sous 
silence le nom de Vasquin Pbilieul, qui est certai- 
nement l'auteur de ce poëme rarissime sur le jeu des 
échecs. 

Il parait que les bibliographes du dix-huitième siècle, 
qui en font mention, n'avaient pas même eu la chance 
de le voir, puisqu'ils ne savaient pas bien si c'était ou 
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non une traduction du poëme latin de Vida, ainsi que 
le fiauneux poëme de Louis des Masures, Touraiden : 
Guerre cruelle entre le Ray blanc et le Roy maure 
(Paris, Vincent Serlenas, 1656, in-4); car Tabbé Goujet 
le signale seulement^ en ces termes, dans sa Bibliothèque 
françoiie {t.\lll, p. 99) : 

« Du Yerdier, dans sa Bibliothèque, dît que Vas- 
quin Philieol, de Carpentras, a traduit en rers le poème 
des Échecs (de Vida) et que cette traduction a été impri- 
mée à Paris, in-4, mais sans marquer le temps de Tim- 
pression. La Croix du Maine parle de ce poëme des 
Échecs, composé par Pbilieul et imprimé en caractères 
François, Tan 1559, à Paris, sans désigner si c'est ou non 
une traduction de Vida. N'ayant pu trouver cet ouvrage, 
je ne puis tous le faire mieux connaître. » 

L'annotateur de Isl Bibliothèque française de La Croix 
du Maine, Rigoley de Juvigny, n'était pas mieux ins- 
truit que l'abbé GoQJet, lorsqu'il dis.Tit, dans une note de 
son édition publiée en 1773 : « La Croix du Maine au- 
rait dû nous apprendre de quel auteur Yasquin Phifîeul 
a traduit le poëme du Jeu des Écbecsi si c'est de Vida 
ou d'un autre. » Rigoley de Jurigny n'avait pas remar- 
qué que Du Verdier, en deux endroits différents de sa 
Bibliothèque franeoise (ài Tartiolede Vasquin Philteul 
et à l'article de Loms des Masubes), dit positivement 
que le poëme du Jeu des Échecs est une traduction du 
poëme de Vida.- 

Cette traduction aurait paru d'abord à Paris, suivant 
Du Verdier, qui cite une édition que nous ne connais* 



SUR QUELQUES OUVRAGES RARES. 181 

sans pas : « Il a mis aussi en rime françoise, dit-il, le 
Jen des Échecs, déerit esi vers lalios par Hiérdme Vida, 
Crémoimois, imprimé à. Paris, iii-4. » La setde édition 
dont r«xîsteiice soit biea eonstatée, puisque la biblio* 
tlièque de FArsesal eu possède on exemplaire (n*" H637 
du Catalogue La YaNlère-Nyon), a été indiquée par 
La Croix du Maine, qui dît à Tarticle de Vasquin Fhi- 
lieql ; « Il a écrit et composé en vers françoisle Jeu des 
Eehecs» iipprii^é à Paris, chez Philippe Danfrie et Ro* 
bert Bretouy l'au 1569^ de caractères françois. » ^ 

Le. nom de l'auteur n'est pas sur le titre de cette édi<' 
tion, qui serait la seconde, si la note bibliographique de 
Du Yerdier est exacte vmais le distiehon de Jean Graphe, 
jurisconsulte, en Thonneor de Vasquin, ne nous laisse 
pas de doute à Fégard d'une iittribution littéraire que 
confirment amplement les témoignages de La Croix du 
lfai;ie et de Du, Yerdier. La dédicace à François d'A- 
goult (l'imprimé porte de Gaoutj ce qui doit être une 
faute d'impression}., seigneur de Sault, ne nous donne 
aucun détail ^ur l'auteur ; mais nous y voyons que ce 
seigneur avait autrefois enseigné à Yida lui-même le 
jeu des échecs, que le grand Crémonnois a chanté 
pour rendre hoîi^mage à son maître. 

Aucune, biographie, excepté la Biographie générale 
de MM. Didot, n'ayant accordé à notre poète amateur 
du jeu des échecs une notice de quelques lignes, nous 
croyons devoir réparer cette omission le plus succinc- 
tement possible. 

Suivant La Croix du Maine^ il se nommait Yasqui» 
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FhUeid m Pbilîeal, et il étsit dootenr eu droit; Du Ver- 
dier le fait, eitoutref chanoine de Notre-Dame des Doms. 
Son père^Romain Pbilitul, en latin FUioluSf fut notaire à 
Garpentcaf et publia la première édition latine des Sta- 
tuts da Comtat Venaiwn {SiaitUa ComUatus Fenafis- 
finj. Avenio, 15tl, in-4»goth.). Yasqoin Pliilienl, quoi- 
que originaire de Garp«straa^ a dû suceessivement rési- 
der à Avignon, à Paris, à Alais (Gard) et à Ljou, de 
1548 à 1665. « Il fiorissoit à Lyon Tan 1561, disais La 
Croix dtt Maine en 1584 : je ne sçay s*il est aicore vi- 
vant » n mourut vers 1689, âi Avignon, où il remplis- 
sait les fonetions déjuge de la Cour temporelle, suivant 
la IMoçraphie du Dauphiné, par Baijavel. 
' Son premier ouvrage avait paru à Avign^, chez 
Barthélémy Bonhomme, sons ce litre, que Du Yerdier a 
reeittiilf , sans nous donner la date de Tédition in-^ : 
CEuvns tuigaires de FtançoU Pétrarque^ catU^nant 
quatre Uvres de madame Laure d Avignon^ sa mais* 
tresse^ en sonnets et chanis, et les Triompkes d^A- 
iiiottr> de Cka^tété^de Mort, de Renommée^ du Tems 
et de la Divinité. Cette traduction ai vers frau^ des 
poésies de Pétrarque fut réimprimée à Piiris, par Jac- 
ques Gazeau, en 1548, sous ce titre di£Sérent: Lflure 
d'Avignon^ au nom et adoeu de Catherine de Medicis, 
royne de France^ e^traiet du poète florentin Fran- 
çoys Pétrarque^ et mis en françoySy in-16 de 119 ff.^ 
caractères italiques. La Croix du Maine suppose une 
troisième édition, imprimée à Lyon, en 1555, par Bar- 
thélémy Bonhomme. 
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Unsdnnet àelmà Onnier (i), qui termine le vo- 
lome^ semble annoncer que ie recueil avait été publié 
par les soins de ce personnage, et ses éloges prêtes- 
tent d^avance contre les critiqijTes de Du Yerdier, qui 
déclare, en passant, que les vers de Philieul sont rudes 
et mal rendus. 

L'abbé Goujel, dans sa BiUMhéquefraneoise (t. VII, 
p. 330), confirme le jugement rigoureux deDuVerdter: 
« Mais, ajoute-t-il, jeoreis que Taffeetiondece biblio- 
thécaire pour Jérôme d*Avost, son ami (qui a traduit . 
également en vers les sonnets de Pétrarque), avoit en- 
core plus de pën, dans cette âéci8i(Mi« que l'anaour de la 
vérité. » Rigoley dé Juvigny, dans ses notes star La 
Croix du Maine, ne partage pas l'opinion de TabbéGou- 
jet à regard de Philieul : « C'était moins* le talent que 
fusagè du monde qui lui niaaquoit, dittil, car oa trouve 
quelques morceaux de sa traduction fort heureusement 
tournés. » 

« Cetanteur, né h Carpentras, dit Tabbé Goujet {Bibl. 
prane,^ t. VII, p. 829), avait toujours vécu loin du cen- 
tre de la politesse et du ben goût. Aussi ne se loue-t-il 
pas plus qu'il ne doit, lorsqu'il dit, dans son épltre dé- 
dicatoire à la reine CadierinedeMédicîs, àqui il adresse 



(1)- 9eari Chartler, baUT dUpt, avoeat-généni 4a roi au parlemaat 
de Provence, a tqidait différent^ ouvrages du grec, du latin et de 
lûtalien. Voyez son article dans la Bibliothèque française de Du Ver* 
dier. 
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sa traduction en vers des Saanets, Chausoiu et Triom- 
phes de Pétrarque, qu'il n'avoit 

Ni digne engin, ni ponYoir, ni science. ■ 

Toicile commencement de cette épttre : 

De UMit mon emir, Royne qni oP» esgale, 

Prix et appuy de la^fleur lisUale, 

J*ay tousjours eu espoir et Tolunté 

H'ollHr défaut ta kanltte^ms^sté , 

Poar Teoir si point, quand le Qel le Toodroit, 

Sçauraiis par moy la servir quelque endroit. 

I9ou8 ignorons si ce fut cette éi^tre qui f akit au poète 
traducteur de Pétrarque un canônicat à Notre-Dame de» 
Doms. Quoi quMl en soit, c'est à Alais ou plutôt à Au- 
son, près des bords du Gard, quïl rima sa trad'ueilon, 
comme l'indiquent ces derniers vers du Jeu des Échecs : 

Voilà le toot, que, fascbé d*an hasard. 
J'en scens chanter, gardant nostre maison, 
An bruit de feau transyersant sur PAuson. 

Il possédait donc ime maison dans cette petHe localité, 
où les habitants du pays vont encore prendre les eaux 
d'une fontaine thermale, qui étaitdès lors renommée^ 
On peut supposer que les malades qui prenaient les eaux 
{Or maintenant que Mars plus ne nous fasche, di- 
sais Yasquin Pbilieul) se récréaient à jouer aux échecs, 
et que le vieui seigneur de Sault, qui dut être un des 
premiers joueurs de son temps, se plaisait à leur donner 
des leçons, suivant les préceptes de Vida, que Phiiieul 
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tradaisit à sa requête. Il y aurait donc, à en croire Du 
Veidier, une première édition in-4, faite à Paris, delà 
traduction rimée de Philieul; mais nous n'avons trouvé 
que rédîtion in-8 de 1559, en caractères de civilité. 

Vasquin Philieul traduisit ensuite de l'italien de Paolo 
Jovio les Dialogues des devises charmes et d'amours^ 
avec un discours de Loy s , Dominique sur le même 
svjetj auquel on a ajouté les devises her&iques et mo» 
raies de Gabriel Simeon (Lyon, Guillaume Rouville, 
1561 , in'4, aveefig.). H traduisit encore du latin, d'après 
rédidon donnée par son père : Statuts de la Comté de 
f^enaissin (Avignon, 1558, in-4), et d'après un ouvrage 
de Gbridtopfae de MandriKs^ docteur en théologie, de la 
Compagnie de Jésus> un Traité de souvent recevoir le 
saint Sacrement de V Eucharistie^ imprimé à Avignon 
par Pierre Roux en 1665, et réimprimé dépuis à Paris, 
par Thomas Brumen, sous le titre de Traictéde lafré- 
quente communion. Du Yerdier ne nous en dit pas da- 
vantage sur notre chanoine, qui avait appris, du très-ma- 
gnanime et très-puissant seigneur François d'Agoult, 
la science du jeu de Palàmède, et qui se livrait, sans 
doute, dans ses vieux jours, à cet honnête passe-temps, 
qu^il avait décrit en vers rudes et surtout obscurs, sous 
l'inspiration de ce fameux joueur d'échees. 
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Les Nenf Matinées et, les Jprès-^isnées du seigneur 
de Cbolièrea sont rares ; maïs son ouvrage intitulé la 
Guerre des masies corUre lesjemelles est beaucoup 
plus care encore ; on ne le*?oit figurer que dans un petit 
nombre de catalogues, entre autres ceux de Barré^ de 
Gaîgnat, de Méon, de Chardin» de fiignon, de Monmer- 
qué» de Veinant, etc. L'exemplaire, décrit dans ce der- 
nier catalogue, s^est Tendu 131 fr., et le prix du livre ne 
s'arrêtera pas là. C'est un petit iD-12 de 8 feuillets pré- 
lim., y compris le titre, de 143 feuillets chiffrés et d'un 
feuillet zum chiffré pour l'extrait du privilège. Il faut 
remarquer qu'il y a deux feuillets chiffrés 93, entre les- 
quels sont intercalés trois feuillets qui ne portent pas de 
numérotage : néanmoins les signatures se suivent sans 
interruption. Le privilège, en date du 22 mars 1586, 
est délivré au libraire-éditeur, Pierre Ghevillot, pour 
six années consécutives. On peut donc considérer eomme 



( 
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QDe édUtion nouvelle réditfon de Pariz^ Gi&ès Rcèinotf 
1614, ia-'ia, avee un privilège daté de 1687. Cetteédi« 
lion se trouvait diez Nodier et chez Bigoon. 

La Guerre des maslês oonite les femelles est un. Ou» 
vrage du même gemre et du même style que les Neuf 
Matinées et les Après^disnées; il renferme, comme ces 
deux recueils, des dialogues plaisants, Tacétieux et philo- 
sophiques sur des matières diverses et notamment sur 
des sujets joyeux. On peut dire que lë livre de Rabelais 
a été la source où le seigneur de Cholières puisait à 
pleines mains, quand il était dans ses bonnes, Cest un 
galant compère qui sait par cœur son Gargantua et son 
Pantagruelf en manière d'évangile. Maître François 
n'a pas eu peut«étre d^imitateur plus digne de lui. On 
ne s'explique pas comment tous les biographes se sont 
mis d'accord pou? traiter ce spirituel et amusant jpaft/a« 
gruélisie avec le pins impitoyable dédain^ Nous gage- 
rions, à coup sûr. qu'ils ne l'avaient jamais lu, ou bien 
qalls n'étaient pas capables de l'apprécier. 

Les iHeskmges poétiques^ qui font suite à la Guerre 
des meules contre les femelles, ne sont pas, comme Ta 
dit ou plutôt répété de confiance l'auteur d'une très- 
bonne note bibliographique imprimée à la fin des Nei{f 
Matinées (édit. J. Gay), un composé de v^rs pris dans 
les oeuvres de Ronsard, d'Amadis Jamin et de M»« 
des Roches. Ces Meslanges appartiennent exclusivement 
au sieur de Cholières, et se rapportent à l'histoire de 
ses amours avee Aris, Mar^eine et Callirée. On y voit que 
le sieur de Cholièixis était toujours amoureux et quel- 
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qiiefois t>ûëte. On doit s'étonner de n'y pas découTrîr 
plus de détails intimes sar sa personne et sur sa vie. 
Voici seulement quelques vers de Félégle finale, qui nous 
apprennent que l*auteùr avait les cheveux gris à Tépoque 
où il célébrait ses amours : 



Car, moy, qui des amoiui ay passé la saison. 
Qui ay morne le sang, le sens demy grison. 
Dès longtemps sa beauté mon ame avoit blessée, 
Qt le tndct seulement estoit en ma pensée. 
J*estois de la servir soigneux et curieux : 
Aussi bien que les rois, les pauvres ont des yeux. 



L'abbé Goujet, dans sa Bibliothèque Jrançoise, et 
VIollet-le-Duc, dans sa Bibliothèque poétique^ ont ou- 
blié d'accorder un souvenir au sieur de Gholières. 

La dédicace dé la Guerre des masles contre lès fe- 
melles estBdre$sé^« à mitfdamiDriselIe Penthasilée de 
Malencome, inrante d'Inebile^ dame de la Croulée, la 
Houssée, etc., » laquelle damoîselle est sortie tout ar- 
mée de rimagînative de Fauteur. Cette croustilleuse dé- 
dicace à la reine des Amazones porte cette date : « De 
Saincte-Bonne-IeZ'Marignon , ce premier jour d'aoust 
1587. » I9ous supposons que cette localité est également 
imaginaire; car Saincte-Bonne-lez-Marignon paraît 
être la patrie des bonnes -femmes en mariage. 

Au reste, on ne sait rien sur le sieur ou seigneur de 
Cholières, si ce n'est qu'il était avocat à Grenoble. La 
publication de ses trois ouvrages, en 1585, 1587 et 1588, 
nous permet de dire qu'il était venu à Paris alors et 
qu*i y resta trois ans pour se f lire imprimer. Son pre* 
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mier ouvrage, les Neuf Matinées, fut dédié à monseî- 
goeur messire Louys de la Chambre, chevalier^ conseil- 
ler du roi en son ccmseil d'État, cardinal et abbé de Vol* 
dôme> grand prieur d*Auvergne, etc. Mais rauteor, dans 
la préface des Aprè$'di$néeSy qui n*ont pas de dédi- 
cace, nous raconte que messire Lonys de la Chambre ne 
voalut prendre sous ses auspices les Neuf Matinées : 
« Ma muse, ditril, avoit esdos le frère de ces Âprés^disr 
nées, son nom ne peut estre ramenteu : son parrain a esté 
si vilain, que, pour l'exemple de qaelques lionnestetez, 
il a désavoué son filleu, lequel de toutes parts jVstoie 
prié de loger, et bien mieux qu'il n*a rencontré. » Voilà 
pourquoi le sieur de Cholières crut devoir publier ces 
Aprh-disnées, sans aucun nom de protecteur. On n'y 
retrouve pas même, comme dans les préliminaires des 
Neuf Matinées, une épître iaudative en prose du sieur 
Féliden Valentin, un de ses plus fidèles amis, deux 
sonnets du seigneur de Montessuyt, un sonnet de I. D. 
C. , son singulier et ancien ami , un autre signé 
A. DiAH B ou Anoe , ce qui représente certainement un 
pseudonyme de Fauteur. 

Faut-il accepter de confiance les dates de la naissance 
et de la mort du sieur de Cholières, telles que nous les 
donne le Dictionnaire biographique universel et pit- 
toresque (Paris, Aimé Andréa 1834, 4 vol. ff. iii-8), 
.dates qui ne se trouvent dans aucune antre biographie? 
Suivant ce Dictionnaire, que noussommes loin de dédai- 
gner, Nicolas de Cholières serait né en 1509 et mort en 
159). Il devait être tiès-vieux en 1587, puisqu'il dit 
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éui$ Vx$i$ cmx^ Hmtn 4f «e» AfiréPrdUnées: c Si:je n» 
«acore ^pielqQn an^iées, tous verrez, fiie je ne coî^sim^ 
pie pronetteiir, aine que» sana estre gaeeoii» je suis p|«8 
pnunptà excuser i» terminU habUiàm^ qu'à proBiet-^ 
tre. » il promettait, à cette époque,, un livre intitulé 
k9 Partis amoureux, livre qui n'a janiais paru. 

Mais on a publié, après ^ mort saus doute^ un autre 
eovn^, qui lui est attribué dans quelques biographies, 
quoiqu'il ait été imprimé sous le nom de CoHéres^ mais 
qui esteeitaioement de lui. Cette erreur de nom s'ex^»» 
pliqae par la prononciation ordinaire du nom de Cho^ 
liérês. L'auteur, d'ailleurs, n'était plus là pour empo- 
cher qu*on estropiât son nom. Voici le titre de cet ou- 
vrage, plus rare encore que les précédents, car nous ne 
l'ave»» rencontré que dans les Gaulogues Courtois et La 
Vallière-Nyon: 

> « IsM Fùmt na^tMe^ oè est représentée une variété 
b ii g a rr ée, nom moifu esmerveUlaUe qne plaisatUe, de 
divers mariages^ selon qu'ils stmt observe* et prati- 
quez parpltisieurs peuples et nations estranges^ avec 
la manière depolicer, régir ^ gouverner et administrer 
leurfaniiUe, » Paris, Pierre Bertault, 1600, in*lS de 12 
feuillets préliminaires non chiffrés et de 144 feuillets 
chiffrés. 

Le privilège est. remplacé par une approbation des 
docteurs régents en la Faculté de théologie, certifiant 
« avoir lu et vinté le livre inMtulé la Forest nuptiale^ 
eompe^ par le sieur de GoMèreSy auquel n'avons trouvé 
tiy aperceu chose qui puisse erapesdier qu'il ne fust îoh . 
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primé et mis ea lamière. « Cette belle approbation est 
datée du 8 mai 1696 et signée I. Aidier. Uavant^dis- 
êcnm de Tauteor et !e sonnet qui le soit portent pour 
signature ce pseudonyme : A. Diaue ou àivgb, que nous 
avons déjà remarqué au bas d*un sonnet dans les pièces 
préliminaires des Neuf Matinées. Voici le sonnet, asse2 
peu intdltgfble, de /a \fores^ itvp^lo/^ ." 

AU LISEUR. 
SORIIET M L'AOTBOB. 

T« fescbes-tn, liseur, pour ▼eoir des mariages 
Icy tant blgar«t 7 Quoi ? ta 4Iireiiiié 
Te devroit réjouir? Voir de mainte cité 
tt de peuples divers les nuptiaux usages I 

Tu Teois le bien, le mal : qnicte les badlnages 
Des^lygamies : suis la padicité * 
Où te guide le train que ceux ont limité. 
Qui, à droit, sont ten|^ pour prudens et pour sages. 

Joignant le btanc an noir, ta penz appereeroir 
la nalfve blancheur : bé I pour te fÛre Toir 
Le lustre nuptial, Je t*ay des bigarenres 

Dressé, comme J'ay peu : si quelque tralct deffmt, 
Sans trop t*e(broucber, Useur, il ne te bat 
Qu^kfaaiaaer sans rfgnenr les trop bawfcaaw iui e s » 
A. nuSE 017 Arob. 

£a dépit de l'appcdMlion des docteurs en théologie, 
le sieur de GhoUéres, qui avait déjà consacré un curieux 
diapitre au mariage dans ses jéprês'ditnéet, revient 
gaillardimait à ce sujet qu'il connaissait, comme il le 
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dît, experto crede Rùberto, et il entasse, âur le compte 
des BabyloDÎeos, des Tares, des Moscovites et de la ptu- 
part des peuples étrangers, une foule de descriptions 
peu ou point décentes sur les usages nuptiaux, if a soin 
de laisser de côté les chapitres de la France, de TAngle- 
terre et d'autres pays de FEurope : a beau parler, qui 
Tient de loin : « Puisque le mariage est tant à priser, 
dit* il malignement dans son avant-propos, jMnférerai 
qu'il m'est loisible, voire honneste, d'entamer propos, 
qui, quoy que diamétralement ne passe par la ligne du 
milieu, par reflexion neantmoins, se rapproche au centre 
nuptial. » Qn peut dire qu'il était là dans son centre. La 
Forest nuptiale est du domaine rabelaisien et n'a rien de 
commun avec la Sylva nuptialis de Nevizanus: 



f 



LES 
AMOURS FOLASTRES ET RÉCRÉATIVES 

DU FltOU ET DE ROBINETTB (1). 



Le savant auteur du Manuel du Libraire^ en décri- 
Tant ce petit livre dans la demièrç édition de son admi- 
rable ouvrage, l'a qualiflé ainsi : «; Roman comique, p^ 
connu, y» En efTet, on ne Tavait pa^s vu passer dans les 
ventes publiques, avant celle de Charles Nodier, où un 
charmant exemplaire, relié en maroquin vert parKœhler, 
ne fut veodu que 62 francs^ parce qu'on ne counaissait 
pas encore les Amours folastres et récréatives du 
Filou et de Hobinetle, daoç le monde des bibliophiles. 

Mais Charles Nodier le connaissait bieo, ce curieux 



(t) Dédies aux Amonreos de oe temps, par l*nD des plot rares es- 
pritt. A Bourg fit Brate, par Jean Talnimier, UO^ in-lô ^ 
8/kpages. 

9 
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roman comique et satirique , et il eut certainement 
consacré, à un livret dont il savait tout le prix, une de 
ces notes que lui seul pouvait faire, si la mort lui eût 
laissé le temps de terminer lui-même le Catalogue de 
sa bibliothèque. M. G. Duplessis, qui fut le continuateur 
de ce Catalogue posthume « n'a pas remplacé la note 
que nous regrettons, par ce^te vague indication : « Joli 
exemplaire ^'m p^tit roman presque introuvable et 
d'une gaieté un peu libre. » 

Ce roman était si peu connu que Lenglet-Dufresnoy 
ne l'avait pas cité dans sa Bibliot/ièque des romans. 
plus tard, il figurait dans l'imm^se collation de ro- 
mans français formée par le duc de la Vallière (voyes 
le n"* 10336 du Catalogue de Nyon) et le marquis de 
^aulmy. Ma\|s ee dernier, qui avait pris la peiA.e de Jire 
pu de feuilleter la plupart de ces roman^^ s'était mon* 
tré fort injuste à Tégard de cette histoire divertissante, 
qu'il a inscrite dans son Catalogue manusmt avec un 
jugement dont nous appellerons, en Invitant les ama- 
teurs de notre littéjrature gauloise à décider la question : 
« Ce petit roman est rare et mauvais, p 

Espérons, pour l'hoçneur littéraire du marquis de 
Paulmy, qu'il avait confié l'examen de ce petit romain 
à un de ses secrétaires, Bfayer, Contant d'Ûrville ou 
Legrand d'Aussy, qui étaient chargés de préparer 'des 
notices pour la Bibliothèque universelle des romcisiif, 
pu pour les Mélanges tirés d'une grande bibliothèque^ 
et qui s'acquittaient souvent de cette tâche avec aussi 
peu de |Oût que de conscience. Quoi qu'il en soit, la Bi- 
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Uiothèqae de l'Arsenal possède deux exemplaires de ce 
volume rarissime. 

Quel en est l'auteur , qm le titre proclame tun des • 
pttisraresesprits de son temps ? Nous regrettons de ne 
PaTotr pas découvert, malgré nos recherches. Cependant 
nous avions pensé d'abord à Marcelin Allard, né en Fo- 
rez, qui avait publié en 1605 là Gazette françoisej re- 
cueil bizarre et amusant, lequel renferme beaucoup de 
^ détails sur les mœurs de sa province, assez voisine de la 
Bresse; mais il n'est pas sûr que Marcelin Allard ait 
vécu jusqu'en 1629. Nous ne pouvions oublier que le 
\ savant Claude-Gaspard Bachet, sieur de Méziriac, et le 
! poêle Nicolas Faret^ l'un et l'autre originaires de Bourg 
I en Bresse, étaient aussi contemporains du Filou et de 
\ Robinette ; mais l'bistoire littéraire n'a jamais soup- 
çonné que Tauteur de r Honnête homme et le traduc- 
teur des Épttres d'Ovide eussent fourvoyé leur muse 
déeeate dans le genre trivial et facétieux. Nous nous 
K sommes donc rejetés sur Charles Sorel^qui, n'étaot 
\ pas encore historiographe de France, ne se faisait pas 
^ scrupule de composer ou de faire imprimer des romans 
[ gaillards sous le pseudonyme du comédien Moulinet, 
t sieur du Parc. On peut constater, il est vrai, beaucoup 
d'analogie entre le FrancUm et les Amours folastres 
;. et récréatives du Filou et de Robinette : l'esprit gau- 
• lois, mélangé de naïveté et de malice, que Sorel mettait 
[ alors dans ses livres , se retrouve au même degré dans 
*^ les deux ouvrages qui sont à peu près du même temps, 
car la première édition de la Fraie Histoire comique 
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i/e Frafuskm est de 1622. Dès Faimée 1618, Sorel arait 
£aiit paraître le$ Amours de Floris et de Cléonthe, qui 
ne Talent peut-être pas les Amours du Fihu et de Ao- 
binette. 

Une objection se présente tout d'abord, que nous n'a- 
▼ond pas résolue. Comment le Parisien Charles Sorel 
auraft-il fisit imprimer un de ses ouvrages à Bourg*en- 
Bresse? Passe encore s'il eût été Bressan ou Foi^ésîen. De 
plus, n'est-il pas singulier que lesecondlivre imprimé à 
Bourg-^-Bresse ^it justement un petit roman comique, 
assez libre, dans le genre de ceux qu'on appréciait sur- 
tout à la cour et que les beaux esprits de ce temps ne 
se lassaient pas de produire? Le. premier livre imprimé 
à Bourg-en-Bresse^ deux ans auparavant, chez le même 
Jean Tainturier, est la traduction des JSpisires d'Ovide 
en vers français, avec un commentaire fort curieux^ 
par Claude-Gaspard BacAiet, sieur de Méziiiac. On sait 
combien cette édition est rare; on peut supposer que 
l'auteur ne l'avait fait imprimer que pour ses amis. Or 
le aieur de Méziriac, ami de ftacan, de Malberi>e et des 
poètes en renom à cette époque, avait passé plusieurs 
années à Paris dans leur société, avant de revenir se n^ 
•fixer en Bresse, dans sa ville natale, où il s'était ma- 
rié richement et où il menait le train d'un grand sei- 
gneur. Son commentaire sur les épttres d'Ovide ne 
prouve pas seulement son érudition ; il donne la mesure 
et le ton de son esprit galant, délicat et agréablement 
'caustique. Ce n'est pas dire que nous dussions lui at- 
tribuer, un peu à l'aventure, la composition des Amours 
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du FUou et de RoMneHe, mais il avait eértaittement 
introduit l'imprimerie à Botirg-en^^Bresse et fait Tenir 
dans cette Tille Jean Tainturier pour imprifneir ses pro* 
près ouvrages. On peut<donc croire avec assez de Trai^ 
semblance qu'il ne fut pas étranger à l'impreesion ou à 
la réimpression de ce roman comique, qu'un de ees 
amis, Charles Sorel peut-être, lu! avait envoyé de Paris 
pour le divertir. 

L'éditeur, dans sa dédicace aux Amoureux de ce 
temps, ne nomme pas raoteur, qui a voulu garder Tano^ 
nyme ; mais il déclare que cet auteur était grandement 
versé aux discours tunoureux, <f est»à-dire déjà connu 
par d'autres ouvrages traitant de matières amoureuses; 
en outre, il promet de s'occuper d'un commentaire des- 
tiné à éclaircir robseurité de cette ceuvre importante. 
Voilà bien le. commentateur Claude-Gaspard Bacbet, 
sieur de Méziriae» On doit induire, de ce passage, que te 
roman des jémoursdn fi^u et de Robineite faisait aU 
luson à dès faits et à des personnages véritables, de 
même que la plupart des romans d'amour qu'on publiait 
alors. 

n faut d'abord remarquer les trois petites figures grsr 
vées en bois, qu'on voit sur le titre de l'édition origi- 
nale. Celle du milieu représente évidemment Robi^ 
nette, tenant un. bouquet qui semble être le prix de la 
lutte entre deux amoureux rivaux : elle est vêtue à la 
mode du temps, les cheveux frisottés en buisson, avec 
la grande collerette ou guimpe tuyautée et goudronnée, 
le corsage plat et ouvert par devant, ù manches étroites 
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et h épmUiÊ^ Umfbaoïim ; h f obe à> cerceaux en ton- 
ndltt 4e oovkwt hmMée^ la ceistiire ou cordelière 
tomiMOt jne^i'aux pMs. A la droite de Robînette, on 
Tfoonnalt le Ftloa, à ktfl^edont il jow ponr^ttendvir 
< cette b«tte op^fhe de caiflîiie> > comme Fuppelle l'an* 
tevr du roman ; it est babtUf daœ le goût de la cour : 
leinstauccprps boutonné sur .la poHriae et serré autour 
des reins, les 'manches collantes sur le poignet et bouf- 
fantes en haut du bras, les chausses de soie desshiaBt la 
jambe jiisqu*aurdqssus du gi^noa, et Tample haut-de- 
chaudes à cre?^ de satin. Il n'a pas de coiffure et Ton 
ne. distingue pas sa^iism^use moustache. Le làval du 
FUott est placé à la gauobe de Bobinette, qui loi. tourne 
le dos. Ce riv^l ne peut être que ruiustre Guéridon^ 
qu'on, mettait toi^ours à edtè de Robinette dans les 
chansons, dans les ballets, dana Jea estampes, avant qu'il 
eût été supplanté par 1^ Filou. Guéridon parait afoirie 
costiune de promce ; le chapeau de feutre à larges 
bords, le pourpoint flottant sur les cuisses, avec las 
chausses lâches saps canons et sans jarretièresr II porte 
tristement sous son bras.une cçrnemuse, que la flûte du 
Filou a rendue sU^kQîeuse et inutile. 

Qu'est-ce que Guéridon? Qu'est-ce que le Filou? 
Qu'est-ce que Rp^inet^? 

Ce sont troia typei^ comiques» inventés ou mis e|i 
scène, d'après des. personnages réels, soua la régeneedn 
Marie de .Médids,. vers 161t. OiLlit,daiis leJDifcoura 
sur VappçirUion et faits prétendus, de i^êffrù^Me 
Tasteur^ imprimé à Paris en 1619 : « On nepaideplua 



ni.da Fjleu« ni de to vache àOolas. Rolnaette i88k eeh- 
8Ufée. On neditplt» iBOitda OiarbBoiiier. w M. ÊdouaTÉ 
Favmi^ri qui a Téiaipriné eette enrieiis» pièce dan» ton 
reeqeit de» f^af/^^« hUtorêqu» et imércdre$ (t. II, 
pv 3i9}ïdit,dao8 une note, qae « RM^Ue censuréeMt 
dttiwîQii aux chanio&B et pasfaila aues licencieux de 
Robinetie et Guéridon, de Fihu et Robinette. » Gue- 
vides n^étioitpiks en cause, noua n*a?oo8 pas à noua en 
préoccuper ici. 

Quaat au Filou^ voici là ndte que notre savant ami 
II. Edouard Fournier lui eonaacre k propos "de ce pas-* 
sago du Piscùure tur ^apparition du Tûiieur : « Ce 
mot de j!^ n*était pas encore le nom d*une espèce; 
<^était oelui d*un tjpe de bandit à la mode^ dont la bari)e 
épaisse et hérissée avait mis en vogue ce que Ton appe- 
lait les àarbes à la fihuse, IMi Uns après, le nom s'eâ 
étefidu à l'espèce tout entière. Dans un arrêt du' Parle* 
meQt du 7 avril 1^3, il est parlé des hommes hardis 
se disant JUous. Tout^ois FHott se mahktleut comme 
ifpe jusqu'^ 1684. Vtufk noiare toÉie 1% page 1S8. » 
M. fidooard Fournier renvoie son lecteur à cette phrase 
du Rolle des présentations faicfes au grand jour de 
f éloquence françoise : « S'est présenté Gflles Feneant, 
sieur de Tourniquet^ Tun des ordmah^es de la maison 
du Roy de bronze, fondé en procuration du Fflou et de 
Lantureltt. • Mais il n'a pas jugé à propos de chercher, 
dans une note, par quel motif Tautenr de la pièce im« 
primée en 1694 a fait intervenir ici le Filou et Lantu- 
relu, lorsfue ces deui héros do la chanson n*éuiient plur 
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à la mode : leurs deax noms se sont offerts naturelle^ 
ment à j'e^rit de rautéor, qui éf oquait le Roi de bronze^ 
lequel n'est autre que la statue de Henri IV susle Pont-^ 
Neuf, car le Pon^Neuf avait été le théâtre principal de 
la gloire du Filou et de Lanturelu, à Tépoqne où la cban- 
son populaire associait ces deux noms dans ses joyeuk 
refrains. 

€e fut peut-être aussi sur le Pont-Neuf que le Filou 
se fit connattre par âes exploits de pince et 4e eroc%.^ 
qui valurent à ison nom Thonneur de devenir synonyme 
de voleur. « Il y avoit desja quelques années que le Filou 
estoit roy de Paris, écrivait en 1629 rhistoriographé de 
ses Amours folastres et récréatives, et s'en estoit re- 
tiré après y avoir acquis une renommée universelle. » 
Il défait probablement cette rénommée à des vols et à 
des escroqueries, qui n'avaient pas eu pour lui une issue 
malheiveusë, car nous ne voyons pas qu'il ait été pendu 
ni même envoyé aux galères^ ce que la chanson n'eût 
pas manqué de raconter par la voix des Chantres dû 
Pont-Neitf. « Je suis ce Filou, dit-il lui-même en se ré^ 
commandant à Robinette, je suis ce Filou, dont la gloire 
jadis tant publiée a effacé le renom de toutes les plus 
belles âmes de son temps. » Le mot filou se trouve peut 
la première foiSj avec la signification depipeur on vo- 
iéur^ dans les Curiosité:^ françoises^ û'AnXoiuè.Oném 
^Paris^ A. de Sommaville, 1840, in-8). Antoine Oudin, 
secrétaire et maître de langues du roi, avait pu euten^ 
dre souvent à la cour ce moMà, ^ui y était en usage 
depuis trente ans environ. « Il n'y a pas trente ans que 



SUR QUELQUES LIVRES RARES. 20i 

le mot de fUou a été mis enuuge,.« disait Jean Boardelot, 
dans un Traité de l'étymoiogie des mots françois» qu'ij 
laissa manuscrit à Tépoque de sa mort, en 1638. Mé- 
nage, qui a recueilli cette particularité dans ses Origines 
françoises^ publiées en 1650, ajoute : « Ce jnot fut en- 
suite donné à ceux qui volent la nuit et tirent la laine. » 

L'étymoiogie du mot a donné lieu à bien des suppo- 
sitions plus ou moins plausibles : les uns dérivaient filou 
du grec f^-h^i^y qui veut dire voleur; les autres, du 
flamand fyil^ signiGant vaurien; ceux-ci, du vieil alle- 
mand fitten^ dans le sens de frapper ou battre; ceux-là, 
de ritalien^p'/Zi^o/o, pris en mauvaise part. Du Cange, en 
invoquant un ancien texte latin que Caseneuve avait cité 
déjà dans.ses Origines françoises^ constate que lal)as8e 
latinité, antérieurement au douzième siècle, s*était ap- 
proprié le mot fillo dans le même sens que filoUy qui 
paratt en être sorti. Cette expression, que les Actes de 
Saint-Gall [de Casibns 5. Galli) emploient au pluriel : 
fUlones^ suggère au savant et judicieux Du Cange cette 
définition : « Nebulones Cujusmodi sunt, quos nostri inde 
fortean fiious vocant : Verberones. Kero monàch. Fer- 
bera^ Fillo^ Ferberum^ Filloum^ Fillonokertu. » 

n est certain que /i/6u, qui conserve à peu près la 
forme et Tassonnance du mot bas-latin ou tyofs flllo, se 
prenait d'abord dans l'acception de mauvais garçon et 
de vagabond; mais ce mot-là impliquait encore un 
genre de fourberie impudente, que caractérise tout spé- 
cialement une épigramme de Theodulphus, rapportée 
dans les Anakcta de Mabillon; ce distique, qui n*a 

9. 
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pas été oublié dasis le Giouarium ad seriptores if^fimm 
latinitatii^ nous semble bien convenir au peitsonnagedu 
Filou, tel que ledix*ieptième sièele l'avait fàk paraître: - 

Eoce nugax labiis Filo quidam certa «asurrans; 
ICaoC joca, nimc fletos, mmc qaoqne turpe canit. 

Ce persoDDage, dont l'original existait sans doute et 
qui semble être le type du letum parisien à cette époque, 
était sans doute peint d*après nature dans une chanson 
du Pont-Neuf, que nous n'avons pas retrouvée, mais qui 
est mentionnée dans une facétie en vers de l'année 
1614 : Estreine de Pierrot à Margot. Pierrot exige 
qu'une bonne chambrière sache 

Dire Prominon Minette, 
Oa quelque antre cbansonaettef 
Gomme seroit Laridon, 
Le Phlloux on Goeridoii. . . 

Au reste, le portrait physique et moral du filou est 
esquis&é d'une mamère très-vive et très-plaisante dans 
une facétie du temps, que M. Edouard Fbumier a réim- 
primée dans le t. II de ses Fàriétés historiques et lit-- 
téraires^ et que nous allons citer ici en entier^ comme 
une pièce à l'appui de notre opinion sur le personnage 
réel ou allégorique du Filou% Cette facétie^ intitulée la 
Moustache des Filoux arrachée, se trouvait dans un 
précieux recueil formé par le duc de la Yallière et dé- 
taillé dans le Catalogue desabibliotiièqoe en 8 volumes, 
sous le n? 3913; mais le Catalogue ne nous a pas appris 
en quelle année ladite pièce aurait été imprimée à Paris, 
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et BOUS ne savons si le sieùf â«i Laurens^ qai s'en déclare 
rauteur, est le même que Jacques du Loreos, à qui l'on 
doit un Tolume de satires souvent rénnprimé alors. 
M. Edouard Fouroier n*a pas éclairci ces deux points, 
et nous ne sommes pas éloigné de croire que le titre de 
la pièce doit être ainsi restitué : la Moustache du Fi' 
(eu arrachée^ par le sieur du Lorens. 

Hase et Phebm, Je ▼ons Invoque. 
Si TOUS penses que je me mocque,- 
Baste I mon stil m, «sses doux ; 
Je me passeray biende ¥OBS. 
Je Veux conchier la moastacHie, 
Et si Je yeux bien tpm le sçache, 
De cet importon fsnCNmi - 
Qui vent qu'on le croye baioo, 
Et si n*est fils ^e d*nn simple homme: 
Pea s'en Haut qae Je ne le nomtaie. 
M se veut mettre an rang des preux 
Par une touffe de cbe?eux. 
Et se Jette danv le grand monde 
Sous otid>re qu'elle est assez blobde, 
'^'11 la caresse nuict et Jonrt 
Qu'il l'entortille en lat d'anioar, 
Ou'il la festontie, qu'il U Crise, 
Pour entretenir ehalandise, 
Afin qu'on boe cas de luy t 
Car Cest la maxime av^ourd'huy 
Qull fout qu'un' cat aller se cache, 
S'il n'est bien feoray de mouMacbe. 
S^il n'en a long comme le bras, 
n monstre qu'il de l'entend pas, 
Qo'U tient encot la ▼lellle escrime , 
Qu'il ne Teut entrer en Pestime 
D'estre un de pos gladlateuri. 
Mais pinsioat des lei w f m a t eiir ^ 
Et qu'ayec son nouveau visage' 
Il prétend corriger Puiage, 
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Ce qu'Une pourrolc Caire leoit^l 
Glofé sur le Doctenr talMU. 
L*iisage esc le maiitre des choies; 
n faii tant de Détaverphosei 
En nos mceurs et en nos fiions, 
Qoe c'est le subdect des chansons. 
Quiconque ne le veut pas sulTré 
Fiit bien ?oir qu'il ne sçsit pas rivre. 
Les roses naissent au printemps; 
Il but aller comme le temps. 
U sa«e change de médmde s 
On lui Yoit sa herbe à hi mode, 
Vt ses chausses etson>cha|waa; 
En ce différant du bedeau. 
Qui porte, quelque temps qu'il ftsse, 
Mesme bonnet et mesme masse; 
Son habit fort bien asiorty. 
Gomme une taite my-pertjr, 
Toutesfois sans tiuus et sans tach& 
n n'entreprend sur la moustaohe 
De nostre baron prétendu. 
De peur de fiUie l'entendu 
Et en quelque façon lujr nuice, 
Car c'est elle qui le fait iulie, 
Qui fait qu'il se trouie en fa<io lien 
Et qn'U disne oft a plalst à Dleo; 
Car il n'a point de domIciUe, 
Et s'il ne disnoit pohic en ▼iUe, 
Sauf fotre respect, ce seigneur 
Disneroit bien souvent par c«nr. 
Bien que pauvreté n'est pes vice. 
Geste moustache esc sa nourrice, 
Son honneur, son bien, son eselat. 
Sans elle , 6 dlen 1 qu'il serait plat. 
Ce beau confrère de lipée, 
Aveoque sa mauvaise espée 
Qui ne dégaine ny pour sof , 
Njr pour le service du ro^l 
Quoiqu'il ait eu mainte querelle. 
Elle a (ait vœu d'estre pueelle, 
Gomme son maître le baron 
Fait esut de vivre en poltron, 
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Je dis plot poUniB ^i^tae f 
NoDotetant sa gnade .] 
Qai le ftf t, cttsM UcB nÉié, 
Passer pour na d é t tiM lBé , 
Capable, arec «este rapière^ 
De garder une c^penevière. 
n tient qfue c'csTesne cmel, 
Qœ de s'aller battre en doO. 
Qa'oo le soofllette, il en inftmne. 
Et TOUS dit qu'il tient cette Ibme 
D'an postulant du Chdsiricr, 
Qui n'STOit pat Pesprlt trop let. 
Et le moostra dans nne alfidre 
Qu'il eut contre na a p i UÉiu a if c 
Pour de prétendus redpex 
Ob il jr en enst d^ttrapea. 
La loy de la cbeTalerie» 
Cest l'extrême poltrannerie 
U fait pourtant le 1 
A cause qu'il fut en ] 
Ou, que je n'en menta^ an Savoie, 
Ifùh Tient ce vieux habit de soye. 
Qui mérite d'ètseexcnsd, 
Si TOUS le voyea tout usé; 
Il y a bien troisjuisqn'fl.dare. 
Fust-il de gros dnp onde b«c, 
Aussi bien qu'il est de satin, 
n eut achevé son destin.' 
Hais sa moustache Iny repan 
Tout ce que la,liatnre avnre 
Reftise à son noUe désir; 
Cest f on délice et son phdsir. 
C'est son revenu, c'est sa rante. 
Bref; c^en toatce4ni lecomoMc, 
Et fiiit, tout gueux qu'il est, qnfl rif. 
Qu'avec grand soin il Ui nourrit ; 
Qu'il ne prend Jamais ta voilée, 
Qu'elle ne soit bien estaHée; 
Que son poil, assez deslié, 
ITun beau ruban oe soit lié, 
Tantost incarnat, untost Jaune 
Chacun se mesure à son aune ; 
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I] ya preiMftnaiwr. 
Les fiknix Mcnt la pqrtcr 
Après les courtam de boativR ; 
Tons eeiu qui hanieM'la pvatSqae, 
Laqoaii, sondrilles et atrgena, 
Quantité de petites gêna 
Qui yealent &lm te bravades, 
Tout Paris 8*en va da moutaches. 
Us suiYent leur opinioa 
Gontre la lorda Gla««lon» 
Vous D^entendes qne ti«p Pkistolre .... 
Nos gueux s*en veulent faire ft croire 
En se parant de bMg» chefeni. 
Penses qu^n temple ils font des. ▼ou 
Et prières de gentils-homnies. 
O DieaK! en qnd siède mas ssmaies! 
Qu*il est biiarre et libertin ! 
Qoant h moy, yy perds mon latin 
Et sois d'advis qiei*on arrache 
. A ce Jean-f«..* . sa moustache. 
Le mestier n*en vaudra plus rien^ 
Nostre baron le préroif bien 1 
C'est ce qui le met en cetvdle; . . 

La sienne n*est pas la plus belle. 
Il sent bien qne son cas Ta maL 
Je le Toy dans un bospital. 
Ou qui se met en embuscade 
Poornoos demander la passade; 
Il peut réussir en cet art, 
Car il est assez beau pendart 
Pour tournoyer dans «ne église ; 
Vais Je luy conseille qu*il Use, 
SMl veut estre partkit queman, 
Les escrits du brave Gusman, 
Dit en son surnom Alpbarache. 
Bran i c'est asses de la moustache. 

Voilà un portrait achevé, auquel le petit roman des 
Amours fdasîrei ajoutera pourtant quelques coups de- 
pinceau. 
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NoQS ne dirons pins rien sur le FikMi, ri ee n'est 
que le leeueil de la ValUère , qae nous avons indiqué 
plus haut et qui serait anjouid'hui, dit-on, à la Biblio- 
thèque Impériale, donne les titres de plusieurs pièces 
qui cx>noement les Clous esk génial : Règles^ statuts et 
(ordonnances de la eaballe des Filous^ refbrmez depuis 
huit Jours dans Paris : ensemble leur police, estais 
gouffemement et le moyen de les eonnoistre d'une 
lieue ioinff sans lunettes, in-8 ; -^ la Blanque des il- 
lustres Pilous du royaume de Coquefterie,Vaxk, 166S> 
ln-13, etc. Dans son Recueil de diverses pièces comi- 
ques, gaiUardes et amoureuses ^^xH^ 1671^ in-13), 
César Oudin de PréSonUine a décrit l Assemblée de9 
Jiloux et des filles de Joie, de manière à prouver que le 
nom de filou était devenu synonyme de marlou, sou- 
teneur de filles. Cependant marlous et filous n'en 
étaient pas moins des voleurs de nuit^ à cette époque, 
puisque W^ de Seudéry adressa contre eux un Placet 
au Roij en vers^ pour se plaindre de lenrs nuiuvais pro« 
cédés nocturnes à Tégard des amants, qu'ils dévali- 
saient dans les mes de Paris : un poète anonyme com- 
posa alors le Placet contraire présenté au Roi fMr les 
Filoux. 

Une autre pièce pourrait bien se rapporter plus spé- 
cialement au Filou de Robinette : PEstrange Ruse d'un 
filousp habillé en /emme^ ayant duppé un jeune 
homme d'assez bon lieu^ sous apparence de mariage^ 
in-8. Enfin^ n'y aurait-îl pas quelque analogie entre le 
Filou et eeCourfisanpro/ef^ue^ qui fut l'objet de tant 
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de sarcasmes facétieux en vers et en prose dans le genre 
de la pièce suiyante : Coq à Vasne sur. le mariage 
tf'iui Courtisan grotesque^ 1620, iu-8? 

Palpons maintenant à Robinette, qui n*était pas moins 
célèbre que le Filou et qui avait existé anssi réellement. 
Cette « personne si recommandabie à. la postérité, » 
quoique l'auteur des Amours folastres la qualifie de 
nymphe de cuisine, devait être particulièrement connue 
à fa cour de France, « en laquelle, dit-il, la bonne for- 
tune ayoit fait une dame extrêmement fameuse en re* 
putatîon, qui se nommoit Robinette, de qui le nom vo- 
loit desja par tout Tunivers, et sans Fassistance de la- 
quelle Il ne se fait point de belle entreprise à Paris, 
qu'elle n'y soit meslée.,. Tous les meilleurs poètes es- 
toient employez à faire des vers à sa louange, et les 
meilleurs balladins ne composèrent point de ballets, 
qu'elle n'y fust appellée; bref, elle estolt chantée, pur 
bliée et proclamée unanimement de tout le monde; et 
celuy s'estimoit malheureux, de qui le nom de Robinette 
ne venoit à la bouche. » 

Il y avait aussi une chanson populaire relative à Ro- 
binette, chanson dont le commencement est mentionné 
dans les Amours folastres : 

Appelei Robinette, 
<^âle vienne on pea çt bea, etc. 

On découvrirait certainement cette chanson dans les re- 
. cueils da temps. Il y ayait, en outre, beaucoup de pièces 
.volantes en prose et en vers, dont Robinette étçit.I'^é- 
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roîne, en eompà^nie du Filou ou de Guéridon. Une de 
ces pièces porte pour titre : les Folastres et joyeuses 
amours de Guéridon et Robinette : ensemble tes mis* 
sives envoyées de Provence à Chtutelieraultpar ledit 
Guéridon à Robinette^ avec leur heureuse rencontre 
à la Foire Saint-Germain (Paris, 1614, in-8). Ce titre 
rappelle celui du ballet, qui fut dansé à la cour, le jeudi 
23 janyier de cette même année 1614 : Baliet des Ar- 
gonautes^ oà estoit représenté Guelindon dans une 
caisse comme venant dé Provence et hobinette dans 
une gaisne comme estant de Chastellerault (Paris, 
Fleury Bourriquant, 1614, in-8}. 

L'introduction de Guéridon ou Guelindon et de Ro- 
binette dans le ballet des ^ryonattto n'est pas trop rai- 
sonnable^ mais ces deux personnages étaient alors telle- 
ment à la mode, que la jnagicienne Circé n'avait pu se 
dispenser de les faire venir de Provence et de Cbâtelle* 
raut ; le poète de ballet a mis dans leur bouche des vers 
qui, tout vagues qu'ils soient , font partie essentielle de 
notre sujet: 

GUEURDOR AQ %ù% 

Grand Boy, de qui la gloire avec l'ige &*acerDlt, 
n est Yray que mon nom ftur les autres parolt. 
Et que tous en leurs diants me Xpat un sacrifice; 
Mais Je promets pourtant, en ftiy.de GueUndon^ 
Que, s*il s*o(fre Jamais un sujet de service. 
Je rendray mes effects plus cognus que mon nom. 

GUEUIfOON A LA KOYNB. 

Royne, à qui nos raisons consacrent des autels. 
Lassé de me roir croistre en couplets immortels, 
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Et do parleMoosjour» oa dca «os oa 4e» autres^ 
Je Tiens lous une feinte à vous me retirer, 
Four ne parler iamais que pour voua admirar^ 
Ei foire tooa efforts pour adorer les TOttrea. 

OQBUllODir AQX DAME». 

Ge fluMux Goelindon qo'icy Je repiésenie, 
IHHir s*estre troafé seul avec nne aervaniei 
Luy mit inoonilDent rboaneur i l'abandon; 
liais , si J*aToia de toos ce qui pourroit me plaire, 
Je Jure, par la iajr d'un antre GoeUndon, 
Que fen ferois bien plus et me sçaurois mienx'talre. 

noflmiTB Ab «OY. 

Gomme nue fBle abaadonnde, \ 

J*ay couru le long d'une année, 
Sans pouvoir trouver de support; 
Mais, TOUS obligeant mon servage. 
Je ne ne s^aorois en meilleur port 
Me mettre â l'abry du nauArage. 

BOBIRBTTB A LA BOYNE. 

Grande iVorne, qui tocs les ans, . 
Ou par aumosnes, on par présena, 
Mariez tant de pauvre» filles, 
Paites-ttoy oette charité s 
Si Je ne sois des plus gentillea. 
Je n*ay pas moins de Tolonté. 



■OMHttra AUX ftAUlft. ^ 



Ic'aols RoMoeite en baUt, 
Hais si, d'un cbangemént sabit. 
Sans vous tromper à mon yisage, 
Voitt me TdaUfli pnoife li l^essay. 
Je monstrerois bien qne Je sçay 
Comme 11 fout frotter le mesnage. 



Cette dernière strophe semblerait faire allusion à l'a* 
venture de ce filou, habillé en femme, qui avait dupé 
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ufi jeune honme sous appûmuce de mariage^ aveo- 
tnre qoi ne nous est connue que par le titre de la pièeé 
indiquée pins haut* Néanmoins Rd>ioetie, la véritable 
Robinette, et ici le ballet des Àrgenaut^s et le roman 

^ des Amours folastres semblent d'accord, était vraîsem- 

\ blablement une servante de Châtelleranlt, une belle 
nymphe de cuisine, une lavandière^ d'uae pruderie 

' ridicule, qui avait fait de la vertu avec l'un, mais qui 

\ s'était abandonnée avec Tautre, épisode galant et gro- 
tesque^ qu*un procès scandaleui avait peut-être divul- 

I gué et que la chanson racontait à tous les coins de 

I Paris et de la France. 

Nous ne chercherons pas à prêter une étymologie 
queleonque au nom de Robinette. Dès le trei2ième siècle, 
on voit figurer le nom et le personnage de Robin dans 

^ une farce ou jeu-parti d*Adam de la Haie ; mais alors 

1 Robin est mis en scène à côté de Marion. Longtemps 
après, Robin est encore le héros naïf et joyeux des épi- 
grammes libres de Clément Marot, dans lesquelles 
Margot a remplacé Bfarion. Plus tard Guéridon suc- 
cède à Robin, et Margot devient Robioette; si les noms 

\ changent, les types et les caractères restent les mêmes. 
Quant au Filou, c'est peut-être une lointaine réminis- 
cence de V Homme armé^ qui se montre déjà dans \ejeu 
de Robin et Marion^ et qui vient troubler les amours de 
ces pauvres pastoureaux en battant Tun et eu caressant 

> Tautre, ce que Collé a si plaisamment représenté dans sa 
chanson de Cadet et Babet. Malgré l'ancienneté évi* 

\ dfnte de ces types popubires, nous ne jugeons pas né* 
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cessaire de rechercher, comme Ta fait Borel dans son 
Thresor des antiquUez françoisest si le Filou ne des-* 
cendrait pas en droite ligne du poëte Filions qui avait 
laissé en héritage son nom aux voleurs, comme le Filou 
a laissé le sien aux coupeurs de bourse. 



LES VAUX- PE- VIRE 



Avant réditioD des Vaux-de^Hre^ publiée en 1811 
par les soins de M. Augustin Asselin, sous-préfet deVire, 
le nom d*01i?ier Basselîn était à peine connu^ quoiqu'il 
eût été cité dans diverses compilations^ à propos de To* 
rigine du Vaudeville ; quant aux chansons de ce poète 
virois, elles étaient à peu près ignorées. 

Il n'existait, en efFet, que deux exemplaires de Tédi- 
tion unique de ces yaux-de-Vire^ imprimée, vers 1670, 
à Vire même, par Jean^de Cesne, et quelques copies 
manuscrites plus ou moins anciennes qui s'étaient con- 
'servées dans les mains des compatriotes d'OUvier Bas- 
selin. Ce fîit un de ces derniers^ M. Richard Seguin, qui 
commença le premier la résurrection d'Olivier Basselm, 
en réimprimant tant bien que mal une partie des Vaux- 
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de-Vire dans soa Essai surf histoire de i'indusirie du 
Bocage (Vire> impr. d'Adam, 1810, in-8). 

Véveil était donné au patriotisme des habitaatB dé 
Yiie; im deè deta seuls exemplaires de Téditioii de 1870, 
boitant de la bibliothèque du médecin By, venait de re- 
paraître, comme un trophée, dans la Tille où il avait été 
imprimé^ le sous-préfet de cette ville, M. Asselin, se 
mit à la tête d*un comité qui s'était formé spontanément 
pour donner une nouvelle édition des Vanx-de-Ytre d*0- 
lifierBasselin, Cette édition^ faite par les soins de M. A« 
seiin lui-même, avec le concours de ses associés virofs» 
et imprimée à Avranches^ chez Lecourt, en 1811^ son^ 
te titre : i.es F^audevires, poésies du quinHéme Siècle^ 
par OllimerBasselin^dvecun Discours sur sa vie et des 
noteSf fut tirée seulement à 148 exemplaires, savoir : 

Itt^* Pi^ féOa topcran. : 11 

Grand cuti IS 

In-S» Papier rose 10 

VéHii w . * M 

RiWii. ftS 

£|^reave . • . . . . 2 

Oa lit, ao verso du titre : « Cette nouvelle édition eef 
faite aux frais et par les soins des habitants de Vire, 
dont les noms suivent : BIM-Assbun (Auguste), soos- 
préfet^ CoBDAir (db), membre du collège électoral du 
département; i>s QtBUX m SAiNT<h[.AiB, id.; Obs* 
BOTOVBS DB Cbâuubit (GabiM), mabre de la Graverie, 
id.; DuBOTOG-D'IsiOdiT, membre du conseil d'anon** 
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dissement ; WvAXSti nain . ée Batut^ver ; UtriLLARD 
D^AiGNÂUx, premier adjoint du maire de la viHe de 
Vive; LAlfcm db LARmAOBtiBB, avocat; Lé Noh- 
]tAR»> leeefear j^tinéipal des drofui rèimîé dte l^ârron- 
disBBmentèe Vife^ RoUii&abd, Ireeeveiir des droits 
4'eDngi8tremeBt et consértateur des hypothèques dé 
rarrovdfBseoient de Vin». » 

CéMl peu de diose qoè 148 exempta?]^ pOur faire 
coimsâtre les poésies d'ÛlivIer Basselin^ nt^-sealement 
à Viré et à la Normandie» mats encore h tous les amis 
de nôtre vieille littérature ; c'étaft assez eepeudant pouf 
replacer Olivier Basselia au rang qcfît devait occuper 
dans cette littérature *oà il allait figurer désormais comme 
chef d*ëeolé ou de genrOi comuie créateur du Vau-de- 
Vire, sinon du Vaudeville. L'édktonde M. Asselinde* 
iPÎDt d'autant pHis rare qu'elle était plus recherchée. 
Phnieurs honuoes de lettres entreprirent alors concur- 
remment de préparer une nouvelle réimpression des 
Vay^-de-VirCt en y ajoutant des pièces inédites qu'on 
attriiNânt ence^je à Basselin et qui n'étaient que des 
compositions 4e iSon premier éditeur, Jean Le Houx. 
La réputation d'Olivier Bassefan n'avait pas tardé à se 
répandre et à s^aoBroltre en Normandie^ où l'on atten- 
daitavec impaUeace cette édition si lente à Toir le jour 
après tant de promepes réitérées. M. Louis Dubois, 
ancien bibliothécaire, et M. Pluquet, Ubraire à Paris> 
tous deux Nonn^ands, et, comme tels, jaloux de popu- 
lariser les poésiiBS de BasseUn, s'étaient occupés simol» 
\ t;anémeBt de cett« éditicw qu'ils voûtaient bue phis oom« 
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plète, plus critique et pies Bavante ^e celle de M. As- 
seliD. 

Ce fat dam ces ci reonstaocee que M. Aaseliiu qat se 
tromrait en relation avec Charles Nodier et qof appré- 
ciait la supériorité de ce grand écrivain, fit abnégation 
de tout amour-propre littéraire, en engageant l*illustre 
philologue à devenir Téditenr d'Olivier Basselin. Cette 
propositim avait de quoi flatter et intéresser à la fois 
Chariee Nodier : il s'agissait de remettre en honneur 
un de ces poètes provinciaux, pour lesquels il avait tou- 
jours manifesté une sorte de fanatisme ; il s'agissait 
aussi de rétablir on texte qui s'était altéré en passant de 
bouche en bonebe; il s'agissait enfin d'édairdrce texte 
par des notes savantes et ingénieuses qui convenaient 
si bien au tplent du commentateinr des Fables de la 
Fontaine. Charles Nodier consentit donc à publier, sans 
doute de cmicert avec M. Asselin, une édition amiolée 
des Yaux-de-Vire ; il s'attacha d'abord à revoir le texte; 
il rédigea un certain nombre de notes grammaticales, 
mm on ne sait pourquoi, après quelques eemaines de 
travail, il laissa de côté le mannscrit destiné à l'impres- 
sion, et ce manuscrit, chargé de corrections et de notes 
autographes, appartient aujoiurd'hui à la Bibliothèque 
impériale, qui l'a reçu de moi comme un souvenir de 
rillustae bibliographe. 

il. Louis Dubois n'avait pas renoncé, ainsi que Charies 
•B(odier, à mettre au jour Tédition qu'il pr^rut depuis 
dix mis, et cette édition parut en 18Sl,-à Caen, sous ce 
titre : Vatuo^e^f^ire tPMpter BasteUnt poiie nar- i 
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mand de la fn du quatorzième siècle^ tuivh d'un 
choix d'anciens raux-de^nre, de Bacchanales et de 
ChansoTis , poésies normandes, soU inédites, soit de^ 
venues excessivement rares^ avec des dissertations^ 
des notes et des variantes. Ce volame in-8 de 271 pa* 
ges^ tiré à 500 exemplaires, témoignait des efforts que 
l'éditèav a^ait feits, en s'aidant des communications de 
M. Pluqnet, pour rendre sa publication aussi satisfai- 
sanCe-que possible. L'édition fut accueillie avec beau- 
coup â'j^pressement, quoique le nombre des premiers 
souseiiptears ne s^élevât pas à plus de 121, et elle ne 
tarda guère à s'épuiser, malgré des critiques assez vires 
qui reprochaient surtOQt à M. Louis Dubois la lourdeur 
de son doctecommentaire sur des chansons, et qui in- 
vitaient un nourel éditeur à réunir les YauxHle-Vire de 
Jean Le Houx à ceux d'Olivier Basselin. 

M. Julien Travers, membre de la Société des Anti- 
quaires de Normandie, répondit à cet appel et tint 
compte de ces critiques, lorsqu'il publia, en f SSS, à 
Avrancfaes, les Vaux-de-Fite édités et inédits d'Oli- 
vier Basselin et Jean Le Houx, poètes virois, avec dis- 
cours préliminaire, choix de notes et variantes des 
précédents éditeurs, notes nouvelleset glossaire» Cette 
édition in-18, tirée .à 1,000 exemplaires, qui suffirent à 
peine aux nombreux admirateurs qu'Olivier Basselin 
comptait déjà en Normandie, avait été faite d'après les 
indications de M. Asselin et avec des matériaux fournis 
par cet amateur éclairé : « Restaurateur de Basselin, en 
1811, dit M. Julien Tjravers dans sa préface, il a quel* 

10 
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qoes raisons de tenir à Tédition qu'il a donnée de cet 
auteur; mais il a un trop bon esprit pour ne pasdétirra 
ipL'U en paraisse une meilleure enccwe. TeUe est à cet 
égard son abnégation personnelle et sa f^rreur pour la 
gloire de Basselin, qu'il m*a généreusement offert tous 
les moyens d'améliorer son premier tcayaâ. Ses livres, 
sns papiers, au moindre désir que }'m ai manifesté, 
ont quitté sa bibliothèque, la Tille même de Cherbourg, 
et sont, depuis plusieurs mois, à vingt lieues de leur 
propriétaire. Puisse le fruit de mon zèle à préparer cette 
édition répondre à tant de complaisance ) » 

Après trcNS éditions également reeommandables à dif* 
férents titrer, pour en publier une nouvdie, je ne pou* 
vais que mettre à contributi(m les travaux de mes éevm- 
eiers, en les combinant ensemble et en c^rcbaift à les 
perfectionner. C'est ce que je me suis efforcé de ûôiu, 
dans mon éditicm, intitdéei : Faum-de^-Vire d'Olivier 
Sasselin et de Jean Le Houx, suivis d'im dioix d'anciens 
Vaux-de-Y ire et d'anciennes Chansons normandes, tirés 
des manuscrits et des imprimés, avec une notice préli- 
minaire et des notes philologiques par A. Asselin, L. 
Dubois, nuquet, Julien Travers et Charles Nodier (Pa* 
ris, Adolphe Delahaps^ 1868, in-IS de xxxti et 388 



Tous les Vanx-de-Vire et toutes les Chansons nor* 
mandes, recueillis par MM. Asselin, Louis Dubois et 
Julien Travers, ont été scrupuleusement conservés dans 
cette éMtion, qui se divise en cinq parties : V Yàox-^e- 
Vire d'Olirier Ba^selm; 2* Yauz-de-Vire die Jean Le 
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fioui; S* (Siansons soTmandes du seizième sièele, tirées 
d'unmanascrit; 4* Chansons normaiides andomes, ti- 
rées de reeudis imprimés ; S"* Bacdianales et Chansons, 
tirées d'un recueil imprimé en 1616. lidus ayons cru 
; devoir adopter intégralement le choix des pièces que 

nos devanciers avaient jugées dignes de composer Télite 
de la, Muse normande ; on appréciera le motif qui nous 
a empêché d'ajouter une seule pièce à èe choix, qu'il eût 
élé £adle d'augmenter du double, en puisant à pleines 
mains dansies recueils d'andennes Chansons. 

Quant aux yaux-de*Vire d'Olivier Basselin, qui font la 
poitîe prindpale de notre volume, nous les avons laissés 
dans l'ordre systématique où M. Louis Dubois les a ran- 
gés, et nous avons respecté l'orthographe qu'il leur a 
\ donnée, en approuv^oit les raisons sur lesquelles il s'est 

l fondé pour adopter cette orthographe. « Aasaréinent^ 

[ dU-il dans la préûee de son édition, si noDS avions le 

texte primitif de Basselin, il serait à propos de Hii con- 
server sa manière d'orthographier : c'est une chose ad- 
mise généralement; mais, le texte de Basselin ayaai 
subi des changements, scm style étant devenu celui de 
la fin du seizièmcsiède, il faut donner à ce style l'ortho* 
^âphe contemporaine, pour que l'un et l'autre soient 
en harmonie... Il est érident qu'il n'est pas convenable 
d'employer la vidlle orthographe, dont a fait usage Té- 
diteur de 1811... Leà Vaux-de-Vire ayant été eomposéÉ 
au commencement du quinzième riède et imprimés 
longtemps après, retouchés, qaatit aux expressions, par 
\ ceux qui les ehantaieat etqui voulaient les accommoder 
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au style de leur temps, il n'est pas étonnant qu'ils of^ 
frent des disparates assez ehoquantes, telles que des 
couplets purement écrits et rimes correctement^ à côté 
de vers remplis 4e fautes de toute espèce, de simples 
assonances au lieu de rimes, Tabsence même de la rime 
dans plusieurs vers, des hiatus, des strophes Taibles et 
des idées ingénieuses. »> Charles Nodier a pleinement 
approuvé; dans ses Mélanges tirés d*une petite bibli(H 
tkéqtie, le système d'orthographe que M. Louis Dubois 
crut devoir adopter dans son édition, contrairement à 
l'exemple de ses devanciers. « Du Houx, dit l'illustre 
critique, n'eut pas graod'chose à faire pour approprier 
les Yaux-de-Vire d'Olivier Basselin, qui étaient locaux, 
qui étaient célèbres dans le pays, qui étaient éminem- 
ment traditionnels : il n'eut qu'à les recueillir de la bou- 
che deç anciens du pays, ou plutôt qu'à les écrire comme 
il les avait appris, quand il commençait lui-même à fahre 
des chansons. Sa leçon est donc leur leçon propre, celle 
que la tradition avait faite, et c'est nécessairement la 
bonne, car un vaudeville ne vaut rien, quand il ne vit 
pas dans la mémoire et qu'il ne s'accroît pas en mar- 
chant» Pour que les savants Éditeur» de Vire pussent 
croira nécessaire de rétablir l'orthographe de Basselin, 
iJ faudrait supposer qu'ils se croyaient sûrs d'avoir re- 
trouvé son texte, et le texte de Du Houx n'est pas plus 
le texte de Basselin que l'orthogrSphe de Du Houx n'est 
l'orthographe de Basselin. 

Nous n'avons donc pas admis dans notre édition l'or» 
thographe factice que M.. Apelin s'était efforcé de cal* 
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quer sur les monuments de la langue du quinzième siè~ 
de ; mais nous nous serions fait un scrupule de suppri- 
mer la Notice préliminaire qne le premier éditeur mo* 
deme de Basselin a mise en tête des yaux-dé^Yire, car 
cette Notice est, en quelque sorte, te point de départ de 
la renommée littéraire du poète normand, qui. n'avait 
pas, avant l'édition de 1811, une existence bien consta'^ 
tée, et qui pourrait être encore aujourd'hui rejeté dans 
le mystérieux domaine des auteurs imaginaires. Depuis 
la Notice intéressante, quoique un peu vague^ que M. As- 
selin a consacrée au chansonnier de Vire, aucun docu- 
ment nouveau ne s'est produit, qui puisse établir avec 
certitude à quelle époque . vivait Olivier Basselin « et 
même s'il a réellement vécu. 

Cest, comm^ nous l'avons dit, vers 1670, que Jean de 
Cesne imprimait à Vire un petit volume i0-16, de 
53 feuillets non chiffrés, sans date, intitulé : le Livre 
des chants nouveaux de Faudevire^ par ordre al' 
phahétique^ corrigé et augmenté outre l(t précédente 
impression. Le nom d'Olivier Basselin ne se trouve 
pas même dans cette édition, qui fut précédée d'une ou 
de plusieurs autres impressions qu'on ne connaît pas. On 
a prétendu, sans en fournir aucune preuve^ que la pre- 
mière de ces impressions remontait à 1576. Quoi qu'il 
en soit, on a retrouvé, dans divers recueils de chan- 
sons, publiés depuis 1600 jusqu'en 1625, quelques-uns 
des Yaux-de-Vire attribués à Basselin, mais qui ne por- 
tent pas de nom d'auteur dans ces recueils où ils ont 
été imprimés d'abord sans aucune indication d'origine. 
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« Il est sans doute fort extraordioaire qu^il ne soît 
resté aucune trace des premières éditions desVaux-de 
Vire, dit Charles Nodier dans ses Mélanges tirés d'une 
petite bibliothèque (p. 250), et que, descelle même qui 
a été donnée par Du Houx, on ne connaisse que deux 
exemplaires. On ne saurait comprendre racharnement 
qui se serait attaché à la destruction de ce petit livre si 
naïf, si complétementinoffensif; je dirais volontiers si 
décent, quaod on pense que les plus obscènes turpi- 
tudes, imprimées dans le même temps, nous sont par- 
venues en nombre et ont échappé à la proscription 
dont on veut que les chansons de Basselîn aient été 
Tobjet. Je suis assez porté à croire que leur extrême 
rareté est plutôt le résultat assez naturel de leur popu- 
larité même, et que ces petits volumes, d'un usage si 
nécessaire, qu'on ne cessait probablement de les porter 
dans la poche que lorsque leur contenu était passé tout 
entier dans la mémoire^ ont subi la destinée commune 
aux livretséphémères du même genre, qu'on distribue in- 
cessamment dans nos places publiques, et qui disparais- 
sent du commerce au moment même où tout le monde les 
sait pas cœur. Je ne fais donc pas de doute qu'avec des 
recherches ou plus actives ou plus heureuses, on ne réus- 
sisse à trouver de nouveaux exemplaires de TédHion de 
Bu Houx, et même des éditions antérieures^ qui parais- 
sent encore plus rares. » 

Le nom d'Olivier Basselîn apparaît pour la première 
fois sous le règne de Louis XH, dans une chanson po- 
pulaire dont les premiers vers se trouvent cités à la fin 
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d^uoe lettre de OuiHaame Crétin, mort en 1525^ et qui 
a été eonsenrée presque entière dans des manuscrits 
qo^on dit appartenir au commencement du seizième 
siècle. Voici le passage de la lettre en question, adressée 
â François Charbonnier, secrétaire du duc de Valois, 
qui fut plus tard le roi François I*' : « Si monsieur de 
« La Jaille se présente à ta veue , je te prie faire mes 
«très-amples recommandations, et en ceste bouche 
« finiray la présente^ disant : 



OUvier Bachelia, 
OrroDS-noiis plus de tes nouvelles? 
Vous ont les Anglois mis à fin ! 



« Et jeu sans vilenie. Fiat, » 

Voici maintenant ce qui nous reste de la chanson que 
citait Guillaume Crétin avant l'avènement de François I*', 
qui monta sur le trône en 1515 : 



Relias! OliTierBasseUn, 
N*orrons-noiis point de vos nonvelles 7 
Vous ont les Eagloys mis i fin . . . 



VoBS sonliet g«yement chtnier, 
Et desmener Joyeuse vie. 
Et les bons compaignons hanter, 
Par le pays de Normendye. 

Josqa'à Salnct Lo en Gotentin, 
Est une compaignye monlt belle : 
Oncqnes ne ry tel pellerin . . . 
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Les Engloys ont bict desraison 
Aux compaignons du V«u-de-Vire : 
Vous n'orret plus dire chanson, 
A ceox qui les souloyent bien dire 1 



Nous prierons Dien, de bon cuenr fin. 
Et la donlce Vierge Marye, 
Qu*eir doint aax Anglois malle fin : 
Dien le père sy les manldye ! 



Cette chanson, ce Yau-de-Vire, est un témoignage 
historique qui semblerait, jusqu'à un certain point, as- 
signer à Texistence d*Oli?ier Basselin une date certaine^ 
antérieure au seizième siècle; mais il faut dire aussi 
que les trois premiers vers cités par Crétin sont les seuls 
qu'on puisse déclarer authentiques; ceux qui suivent^ 
nous semblent avoir été composés longtemps après» 
dans le but de rattacher personnellement à Fauteur des 
Yaux-de-Vire un refrain populaire qui concernait un 
autre Olivier Basselin, lequel aurait vécu à la fin du 
quinzième siècle ou dans les premières années du sei- 
zième siècle, et qui s'était peut-être signalé dans les 
guerres contre les Anglais. 

Ne serait-il pas plus logique de recounattre, comme 
d'ailleurs on l'a fait, l'auteur des Vaux-de-Vire dans un 
autre Olivier Bisselin, homme très-expert à la mer^ 
qui fit imprimer à Poitiers, chez Jean de Mamef , en 
1559, à la suite des Voyages de Jean Alfonse, un opus- 
cule portant ce titre : « Tables de la déclinaison ou 
l'esloignement que fait le soleil de la ligne équinoctiale 
hascun jour des quatre ans ; pour prendre la hauteur 
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du soleil à l'astrolabe; pour prendre la hauteur de fes- 
toille tant par le triangle que par Farbaleste; pour 
prendre la hauteur du soleil et de la lune, et autres 
estoilles de la ligne équinoctiale etdestropicques; dé- 
claration de l'astrolabe, pour en user en pillotage par 
tout le monde. » Notre Olivier Basselin, dont le nom 
est écrit Bisselin par La Croix du Maine^ et Boêsdin 
par Du Yerdier, a pu être a la fois chansonnier et pi- 
lote : son Yau-de-Vire ulyi , que les éditeurs modernes 
ont intitulé le Naufrage^ raconte sans doute un épisode 
de sa vie maritime : 



J'aYois chargé mon navire 
De Tins qui estoient trëfl-bons, 
Tels comme il les font , à Vire, 
Pour boire aux bons compagnons. 
IXmnet, par charité, à boire à ce povre homme marinier, 
Qai, par tonmente et fortmiey-a tout penta sur la mer. 

Nous esUons 1$ bonnte ât>ttppe, 
Aimant ce que nous menions, 
Qni, ayant le vent en pooppe. 
Tous l'un ft Tautre en beuTions. 
Donnes, par charité, l boire à ce poYre homme marinier, 
Qui, par tourmente et fortune, a tout perdu sur la mer. 

Desja proche do rivage. 
Ayant beu cinq à six coups, 
Vînmes à faire naufinge, 
Et ne sauvasmes que nous. 
Donnez, par charité, à boire à ce poTre homme marinier, 
Qui, par tourmente et fortune, a tout perdu sur la mer. 

Il y a un autre Vau-de-Vire, le Foyage à Browx^t 
dans lequel Olivier Basselin se représente lui-mémi 

iO. 
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dans Texereiee de ses fonctions de piiote et de cabo- 
teur : 

Ifetsieurs , Tooiei-Tous rien mander ? 

Ce iMCeaa Ta paawr ta mer, 

Chargé de boa breuvage. 

Le matelot le puisse bien mener, 

Sons péril et sans niafrage 1 

Il Ta conter ici aTaJ : 
Pounreu qu'un pilleur desloyal 
Ne le preime au passage, 
Et que le Tent ne le mené point mal, 
11 Ta descendre en Brouage. 

Helas! ce Tent n*est gueres bon. 
Mous sommes perdus, compaguon ! 
Vnider fiiut c^ navire, 
Et mettre tous la main à r.iviron : 
Regardes comme Je tire l 

Se TOQs tires autant que moy, 
Bien tost, ainsi comme Je croy, 
Gaignerons le rlTage. 
Il est bien près, car de^a Je le Toy ! . . . 
Gompagnouy prenons coyrage ! 

Ces deux Vaux-de-Vîre, où la personnalité de Fauteur 
se trahit avec une sorte de complaisance, nous permet- 
tent de croire qu'Olivier Basselin était, m effet, homme 
expert à la mer, comme on le dit d*OIivîer Bisselin, à 
la Gn de son livre, achevé d'imprimer à la fin du mois 
d'aptrif en Van 1559, et probablement sous les yeux 
de Fauteur. Il faut remarquer, en outre, que, daos Je 
Vau-de-Vire m, intitulé : les Périls de mer, où le 
chansonnier «'adresse à un compagnon mari9\i€r, on 
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remarque plusieurs expressions empruntées à l'art nau- 
tique; que, dans le xxxtx*» le poète avoue qu'il hait 
naturellement Porage et la tourmente ; et que, dans le 
LIT*, qui commence ainsi : 

Sur la mer J« ne Ym» piie 
Ed hfaard meure ■» vie. . . 

it a l'air de dire adieu à son métier de pilote. 

Dans tous les cas, Vhomme expert d la mer, qui 
faisait imprimer un de ses^ ouvrages en 1559, ne saurait 
être le même Olivier Basselin dont le nom figurait déjà 
dans une chanson populaire, avant 1515, et qui avait été 
mis à fin par les Anglais. A plus forte raison, serait-il 
impossible de faire remonter Olivier Basselin et ses 
Yaux-de-Vire au règne de Charles Yi ou de Charles TII. 
Ce paradoxe littéraire, que M. Asselin a essayé de sou' 
tenir dans sa Notice, et que MM. Louis Dubois et Julien^ 
Travers ont repris avec une imperturbable assurance, 
tombe de lui-même , non-seulement devant les faits et 
les dates, mais encore devant le texte même des Vaux- 
de-Vire attribués- à Olivier Basselin. 

Ces Vaux-de-Vire sont évidemment du milieu ou de 
la fin du seizième siècle ; ils ont été rajeunis par Jean 
Le Houx, qui les a recueillis le premier, si toutefois il 
ne les a pas composés lui-même, sous le nom d'Olivier 
Basselin, nom très«*c(»ma en Normandie à cause de 
l'ancienne chanson qui se chantait du temps de Guil- 
laume Crétin. Au reste, Jean Le Houx a raifsemblé tout 
ce qu'on savait, par tradition ^ de la vie d'Olivier Baf 
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selin, dans ce Vau-de-Yire qu'il adresse à Farin du 
Gast : 



Farin Da Gast, tu es on honneste homme : 
Par mon serment, tu es wi bon galois I 
Èstols-tu point do temps qne les Anglois 
A Basselin firent si gramP vergoniroe ? 
Ha foy, Farin, tu es on habile hommew 

Hais quoyl Farin, y a-t-il qaelqae chose 
Qoi mienx qne toy ressemble à Basselin? 
Premièrement beuToit soir et matin, 
Et, toy, Farin, in ne fais antre chose : 
Ne joor, ne nu't, chez toy on ne repose. 

One Basselin ne Yoolnt de laitage. 

Et, toy, Farin, tu le hais plus que iuy ; 

Hais, pour Yuider, s*il le &Iloit, un moid. 

Tu le férois, etencor davantage. 

Si Farin meurt, ce seroit grand dommage. 

Basselin feut de fort rouge visage, 
. Illuminé, comme est un chérubin ; 
Et, toy, Farin, tu as tant ben de vin, 
Que maintenant tout en toy le présage. 
Si Farin meurt, ce seroit grand dommage. 



Baoul Basselin fit mettre en curatelle 
Honteusement le bon homme Olivier; 
Et, toy, Farin, vois-tu point le Sondier 
Qui, en riant, te fait mettre en tutelle ? 
« Ça, dit Farin, par ma foy, J'en appelle. • 

A Basselin ne demeura que fKre; 

Et, toy, Farin , tu es bon jmesnager. 

Pour boire un peu, ce n'est pas grand danger : 

Cest de ton creu. Encore fliut-ll rire I 

Bois donc, Farin^ ^t ne prens pas du pire. 
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Il est aisé de voir que les Anglais^ dont parle Jean Le 
Houx dans ce Yau-de-Yire en Thonneur d'Olivier Basse- 
lin, étaient les créanciers, contre lesquels ce bon buveur 
eut à se défendre pendant sa vie employée à boire et à 
chanter. On est allé jusqu'à prétendre que Basselin avait 
péri glorieusement en combattant les Anglais qui sacca- 
geaient les côtes de la Normandie; mais il faut simple- 
ment supposer, d'après la chanson de Le Houx, que les 
Anglais, qui firent si grand' vergogne au pauvre ckan'* 
teur virois^ étaient ses propres parents, entre autres ce 
Raoul Basselin, qu'on accuse de l'avoir mis honieme' 
ment en curatelle dans sa vieillesse. Ce qu'il y a de 
nûeux prouvé dans la biographie du bonhomme Olivier ^ 
c'est qu'il n'a fait que boire tant qu'il a chanté, et qu'il 
a chanté tant qu'il a bu. 

Olivier Basselin, conmie buveur^ comme chansonnier, 
comme pilote, comme foulon^ devait être bien connu à 
Vire. Les souvenirs qu'il y avait laissés s'étaient con- 
servés par tradition jusqu'au commencement du siècle 
dernier. 

On lit ce qui suit dans les Mémoires pour servir à 
Vhistoire de la vUle de Fire, par Leroy, lieutenant 
particulier au bailliage de Vire (manuscrit in-fol., Bibl. 
de l'Arsenal, Hist., n? 846): « Le plus ancien et le plus 
fameux autheur de Vire, dont on ait connoissance , est 
OUivier Basselin. Il fit et composa des chansons à boire, 
que l'on appela Faux-de-Vire, qui ont servy de modèle 
à une infinité d'autres que l'on a fiait depuis, auxquelles 
on a donné par corruption le nom de Vaudevilles. 11 
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étoit originaire de Vire et faisoit le mestiet de fouJon en 
draps. Ménage, dans set Étifmologies, et, après luy, les 
autheursdu DlciUmnaireuniterselde Trévoux^ se sont 
trompés, quand ils ont dit qoe ces chausons furent pre- 
mièrement chantées au Vaux de Vire, qui est le nom 
d*un lieu proche de la ville de Vire, car il est certain 
qu'il n'y a jhmais eu proche Vire aucun lieu de ce nom- 
là. Il est bien vray que Olivirr Basselin demeuroît dam 
le moulin dont il se servoit pour fouler des draps, situé 
proche la rivière de Vtre, au pied du costeau, qu'on ap- 
pelle les Vaux^ qui est entre le château de Vire et le 
eouvent des cordeliers ; qui sert à sécher les draps, et où 
les habitants de Vire vont se promener; et , parce que 
Ollivier Basselin chantoit souvent sfs chansons en ce 
eosteau, on leur donna le nom de Vaux-de-Vire, qui est 
composé de deun mots, sçavoirdeVaux, qui est le nom 
du eosteau où on les chantoit, et de Vire, sous lequel il 
est situé; ces chansons, étant composées vers la fin du 
quinzième siècle , se sentoient un peu de la dureté du 
stille et de l'obscurité des vers de ce temps-là. Jean Le 
Houx, dit le Romain^ vers la fin du seizième siècle, les 
corrigea et les mit en Tétat que nous les avons à pré^ 
lent. Les prestresdeVîre, pour lors fort ignorai», n'a' 
prouvèrent pas son ouvrage et luy reffiiserent l'absolu- 
tion, et, pour l'obtenir, il tot obligé d'aller à Rome, ce 
qui luy acquist le surnom de Rmnain» » 

Cependant la célébrité locale d'Olivier Basselin ne s'é- 
tendit pas même par foute la Normandie : « Sentant le 
prix de la liberté, dit le savant Lanon de la Renaadière, 
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article Basseun dans la Biographie untvtrseile de Mi- 
ebaudy !1 se Bortit point de son vallon. Ce fut pour ses 
voisins qu'il composa ses rondes joyeuses : elles amu- 
saient on auditoire peu difficilei que le poète réunissait 
sur le sommet du coteau qui dominait son moulin. La 
tradition est muette sur sa vie. On ignore même l'épo' 
que de sa nk)rt. « Sa renommée ne s'efTaça pourtant pas 
dans la mémoire de ses compatriotes,^ qui chantaient 
encore ses chansons deux siècles après lui. 

Bernard de la Blonnoye^ Fauteur des Noëls bourgui* 
gnons, curieux quUl était d'étudier les poésies populaire» 
de nos anciennes provinces, chercha sans doute le» 
Vaux-de-Vire de Basselin, sans les découvrir; mais 
il connaissaît du moins le nom de ce vieux poète nor« 
mand : « Il j a eu , sous Louis XII, et peut-être sous 
Louis XI , dit-il dans ses notes sur la Bibliothèque 
françoise de la Croix du Maine, un Olivier Basselin, 
foulon à Vire, en Normandie, prétendu inventeur des 
chansons appelées communément vaudevilles, au lieu 
qu'on devroit, dit Ménage ; après Charles de Bourgué- 
ville dans ses Antiquités de Caen^ les nommer vaude^ 
vires, parce qu'elles furent premièrement chantées att 
Vaudevire, nom d'un lieu proche de la ville de Vire; 
étymologie que je ne puis recevoir , le mot vaudeville 
étant très-propre et très-naturel pour signifier ces chan* 
sons qui vont à tal de ville^ en disant vau pour val, 
comme on dit à vau de route et à vau Peau^ outre 
qu'on ne saurait me montrer que vaudevire ait jamais 
été dit dans ce sens. 
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« Charies de Bourgueville est le premier qui a imaginé 
cette origine , et ceux qui l'ont depuis débitée n*ont fait 
que le copier. Je ne dis pas qu'Olivier Basselin > ou, 
comme Crétin l'appelle, Bachelin, n'ait fait de ces 
sortes de chansoQS^ et que son nom ne soit resté dans 
quelque vieux couplet; mais, les vaudevilles étant 
aussi anciens que le monde, il est ridicule de dire qu'il 
lésa inventés (1).» 

L'opinion de La Monnoye fit autorité et fut reproduite 
dans diverses compilations,* jusqu'à ce que la réimpres- 
sion des poésies d'Olivier Basselin eut constaté que les 
Yaux-de-Vire existaient en même temps que les Vau- 
devilles, qui ont été définis en ces termes par Lefebvre 
de Saint-Marc dans une note sur le fameux Ters de 
Boileau : 

Le Français, né malin, créa le Tandeville : 

« Sorte de chansons faites sur des airs connus, aux- 



(!) La Monnoye avait deviné juste; dès la fin du qniniième siècle, 
on trouve le mot vaut de viite, employé par Nicolas de la Cbcsnaye, 
dans sa moralité de la Condamnacion de Banequet. Woj^moa Jte- 
cueU de farces, soties et maralitis du quinzième siècle (Paris, Ad. De- 
labays. 1859, in-12, p. 916). G*estdans une note de Fauteur ainsi conçue: 
« Ici dessus sont nommes les commencements de plusieurs cliansonsi 
tant de musique que de vaul de vine, et est à supposer que les Joueurs 
de bas iostrumens en sçauront quelque une qu*ils Joueront prestement 
devant la table. • Il fout remarquer qu'aucun de ces commencements 
de chansons n'appartient au Recueil des Vaux-de-Vire d'Olivier Basse- 
lin. Ge passage, que personne n'avait encore signalé, nous permet de 
fixer déOnitivement le sens et l'origine du mot vaudeville : on appelait 
thanson de Vaux-de' Ville un refrain populaire qui courait par la 
ville. 
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quelles on passe toutes les négligences imaginables, 
pourvu que les vers en soient chantants, et quil y ait 
du naturel et de la saillie (I). » 

Les Vaux-de-Vire d'Olivier Basselin remplissent tou- 
tes conditions du genre; ils se recommandent, d'ail* 
leurs, par leur incontestable ancienneté et leur vieille 
réputation normande; ils sont certainement les pre- 
miers types de la chanson bachique en France. Qu'Oli- 
vier Basselin et Jean Le Houx ne fassent qu'un seul et 
même poète, peu importe : ce n'est pas Horace, ce n'est 
pas Anacréon, c'est un bon biberon qui chante le cidre 
et le vin, avec une gaieté toute gauloise, dans la bonne 
langue vulgaire qu'on parlait en Normandie vers la fin 
du seizième siècle. 

(1] Œams de BoUeau, «dit de 1747, t. IT, p. M. 



LA MUSE FOLASTRE. 



La Muse fahitre e/X, «ans eottlT^t, ie pkurare des 
rccaeils éoL même geom qui oitf été imprimés et réim- 
primés aifee me sorte de c<mcttrrence libertine dans les 
vingt premières années du dix-septième siècle. 

C'est cependant celui dont on a fait peut-être le plus 
grand nombre d'éditions. On peut aussi le considérer 
comme le premier de tous les recueils analogues et le 
prototype du genre. 

La plus ancienne édition paraît être celle de Tours, 
I6OO9 in-16, qui est citée dans la Biblioth, Stanleiana, 
n<> 346, mais qu'il n'a pas été donné aux bibKographes 
français de voir de leurs propres yeux et de décrire de 
visu. 

Le Manuel du libraire (5« édit.), auquel nous em- 
pruntons ce renseignement, nous offre la nomenclature 
de toutes les éditions qui ont passé de loin en loin dans 
les catalogues de vente et que Tillustre doyen de la bi- 
bliographie, M. Jacques-Charles Brunet, a probable- 
ment citées, sans les avoir vues toutes dans le cours de 
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sa longue carrière de bibliographe et de bibliophile. 
Voici cette nomenclature avec quelques additions : 

Le premier (le second et le troisième) livre de la Hase flilastre, 
recliercbée des plus b^m% esprits de ee temps. Bouen, 1008, S lom. 
eQ 1 vol. Iii-2ft. 

Cette édition porte, sur le tKre, qn*elle est ouqmeMée, ce qui coosti- 
laerait Pexistence d^une édition antérieure. 

— ijgon, 1007, 3 part. in-i2. 

^ Pmi»t Jean Fuxy, 1007, 2 part, en 1 vol. in-12 dt tlO et 105 p. 
Cette édition , qui contient les trois livres tn deux parties, est ide 
nouveau revue, corrigée et augmentée. • 



— Apsen, CUMdn U ViUain, 1009, S vol. in-2ft. 

— Lyon, Sartkikmy AneeUn, imprimeur ardbuUrt du roy, 1011, 
S part, in-13 de 81, OO.et 58 ImilletB. 

Celle édlUoa, qui présenu quelques dtliSraBaa «w les étfilisiii ût 
Rouen que nous avons eu Toccasion d'examiner, n'est pas, comme on 
pourrait le croire, ioeomplète des feoltlets 7S, 74, 78, 78 et 80 dun la 
première parUe. Il y a eu sans doute des cartons exigés^ dans la pièce 
A la louange des cornes, et ces cartons ont donné lieu à un numéro- 
tage faniif i aindie feuillet 78, portant la signature N,. u'apasde chif- 
fraiaon et compte pour les deux tsuillets 70 et 74 supprimés; les feuil- 
lets cbiffrés 77 et 79, avec les signatures N S et N 7, comptent également 
pour les fieuilleu absents 77, 78, 79 et 80. Jjta réclames de tous ces car- 
tons indiquent qu'il n'y a pas de lacune dans le texte. 

— Boum, CUntde le FUUdn, 1015, 8 part. in.2ik. 

— Bouen, Daniel Cousiurier, sans date, in-10. 

-^ /ene, de l'imprtmerte de Jean Beiiman, 1017, 8 paru in-3è. 

— Bouen, Nicolas Caàut. 1021, 3 vol. in-24 de 142 et 144 p. 

lie premier volume contient 72 feuillets chiffrés; le second et Iç 
uoisième, chacun 71 feuillets non chiffrés. Cette édition est une re- 
production textuelle des éditions de Claude Le Vlllain, mais mieux 
imprimée. 

-* TroyeSt Nicolas Oudot, sans date, 3 vol, en 1 vol. in-24 ou in*S2 
M. J.-C. Brunet dit que cette édition, plus belle que les éditions de 
Rooeo, a dû paraître vers 1020. 

-^ Ibid., id., 1040, S part, in-10. 
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Aucune de ces éditions u'est accompagnée d'un pri- 
vilège du roi. 

« Ce charmant petit volume, dit VioUet-le-Duc dans la 
seconde partie du Catalogue des livres composant la 
Bibliothèque poétique^ contient une grande quantité de 
pièces que je n'ai jamais trouvées ailleurs, bien différent 
en cela d'une foule de recueils qui se répètent les uns 
les autres. Quelques-unes sont imitées du latin de Gile- 
bert^ de Titalien de Bembo ; d'autres sont d^auteurs in- 
connus, tels que Bouteroue, de TEcluze, Vaurenard, Ble- 
uet, de la Souche, etc., et qui ne sont pas réellement plus 
mauvais que beaucoup de leurs confrères en réputation.» 

Cette dernière phrase de VîoUet-le-Duc n'exptime pas 
du tout sa pensée ; il a voulu dire que ces auteurs in- 
connus ne sont pas plus mauvais que des poètes de la 
même époque qui ont eu de la réputation et qui en 
gardent quelque chose. Au reste, le sieur de Bouteroue 
n'est pas un poète inconnu, comme Fa dîtViollet-le-DuCy 
et l'on chercherait en vain parmi les poètes du temps ce 
Vaurenard f dont l'épitaphe est signée R. F. dans la 
Muse folastre. 

On ne voit pas que la Muse folasire, quoique dé- 
poun'ue de la sauvegarde d*un privilège du roi, ait été 
comprise dans les poursuites judiciaires qui furent diri- 
gées en 1617 contre Théophile et ses amis N. Fremcle 
et Guillaume Colletet, éditeurs du Parnasse satyrique. 
Il est vrai que cette Mme folasire ne renfermait pas de 
vers de Théophile, que le Parlement avait mis en cause 
comme athée. 
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L'éditeur de la Muse folastre ne se nomme pas, 
mais il est permis de le reconnaître dans un des au- 
teurs du recueil, Paul de TÉclase, qui y a inséré sous 
son nom, folio 6 de la 2* partie (édit. de Lyon, 1611), 
une élégie sur la mort cTun perroquet; folio 49 de la 
30 partie, le Bocage de Simpàalier^ dédié à Mon* 
sieur Bertrand^ advocat, et sous ses initiales P. D. L., 
cinq pièces dans la seconde partie du volume. 

Les noms de plusieurs poètes sont imprimés en toutes 
lettres^ au bas des pièces qu*lls ont fournies au recueil 
ou bien que l'éditeur leur a empruntées sans leur aveu : 
Z. Blenet, dit Belair, de la Souche, C. Brissard et Be- 
roalde de Yerville. Les trois pièces qui portent la signa- 
ture de ce célèbre écrivain tourangeau sont intitulées : 
le Pallemail^ l'Alchemiste et le Jeu du volant ou 
gruau. Les deuTTdemières sont données mal à propos 
au sieur de Bouteroue dans les éditions de Rouen. 

Les autres auteurs ne sont désignés que par leurs ini- 
tiales : sept [^èces signées R. F.; deux pièces, G. N.; 
deux, A. G. Chacun des anonymes représentés par les 
initiales suivantes : F. R. D,, A. G. B., P. G., F. G. L., 
A. F. B., B. A., ne figure que par une seule pièce daiis 
le recueil. On peut supposer cependant que le même 
poète est désigné par les initiales A. G. et A. G. B. (Blai- 
sois?)^ de même que les initiales F. R. D. (Dunois?) 
semblent ajouter seulement une qualification d'origine 
au nom propre de F. R. 

11 serait bien difficile de retrouver les véritables noms 
que j^achent ces initiales. Quant aux pièces qui n'offirem 
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aucune espèce de signature, nous ignorons également à 
qui elles appartiennent. 

On rencontre, dans la première partie du recueil, les 
rolastries de Pierre de Ronsard non imprimées en 
ses œuvres, dont le texte ne diffère pas sensiblement de 
celui qui a été imprimé à part, en 1553 et 1684, sous le 
titre de Livret des foleutries, La Muse/olastre a re- 
cueilli, au folio 64, une jtduwihmefolasMe qu'elle n'at- 
tribue pas positivement à Ronsard. 

Nous, avons reconnu, dans la 2' et la 3« parties, di- 
verses Mascarades qui ne sont que des extraits de ces 
curieux ballets de cour, dansés au Louvre et à FArsenal 
en présence de Henri IV, et dont les titres seuls ont été 
conservés dans les Recherches sur les théâtres en 
France^ par Beauchamps. 



CHANSONS FOLÂSTKES ET PROLOGUES 



TAXT sonumons qui molatiquu 



DSS OOMBDIB3N"S B'Rii.N'ÇOiS. 



11 ne s*e8t conservé qu'un seul exemplaire de ce re* 
cueil, qui fut sans doute imprimé à grand nombre; mais 
les exemplaires se sont détruits, par Tusage» dans les 
mains du peuple , qui les avait achetés à la porte du théâtre. 
L'exemplaire qui est venu jusqu'à nous par un heureux 
hasard ûiisait partie de la bibliothèque du marquis de 
Paulmy; il se trouve à la bibliothèque de l'Arsenal 
(Belles*lettrei, n» 8803 et 8803). 

Ce sont deux petits volumes in-12 , de format étroit 
et allongé. Le premier, dont le titre, reproduit ci-dessus, 
offre ces mots : revtu et augmentés de nouveau par le 
sieur de Bellone (Rouen, Jean Petit, 1613, avec per- 
mission), se compose de 76 feuillets non chiffrés, avec 
les signatures An — Ft; le second, dont le titre porte : 
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Par Eitienne Bellonne<, Tourangeau (ibid., t6t2), con- 
tient 144 pages numérotées. Chaque volume est tennîné 
par le mot : fin. On doit en conclure qu'ils ont paru 
séparément, l'un après l'autre, et que le succès du premier 
volume a donné naissance au second. Il est probable 
que l'édition s'est écoulée à Rouen et en Normandie, et 
que peu d'exe:nplaîres sont arrivés à Paris, d'autant plus 
que cet ouvrage, imprimé avec permission, est une con- 
tre&çon des FantaUies de Bruscambille* 

Le sieur BellouDe ou de Bellone, qui osa le publier 
sous sou nom, n'en était paç l'auteur. Nous avons tout lieu 
de croire que cet Etienne Bellone, Tourangeau, fut un 
comédien de la troupe de Rouen. Il s'était faitcomiattre 
par une tragédie en cinq actes : les Amours de DalêÊnéon 
et de Flore, suivie de Meslanges poétiques (Rouen, Ra- 
phaël du Petit-Val^ 1610, petit in-12 de 68 p.); réimpri» 
mée àRouen, chez le même libraire, en 1621, pet. in*12, 
et comprise dans le Théâtre des tragédies françaises 
(ibid., id., 1615, petit in-12). La Bibliothèque du Théâ- 
tre français (Dresde, Groell, 1768, 8 vol. in^, t. I«% 
p. 538) donne une analyse démette tragédie, avec quel* 
ques citations; le Catalogue de la Bibliothèque drama- 
tique de M. de Soleînne (n« 947) cite aussi ces vers^ 
que déclame Dalcméon^ au moment de périr, pour faire 
ses adieux à sa maltresse absente : 



Prenons premier congé 4e M9 dîTinitei 
Où sont, unt morts foe yift« mes désirs arrestei : 
Adieu donc, ce beaa chef, qui Mt honte au Pactole. 
.A4ieu, qe froo^ poUy, le ^Mge de ramour, 
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Et ces aiOts testins, flftmberax de nottre Jour. . . 
Adiea, bouche ob too^loun Capidoo se promène, 
Adiea , Jooe de rose ob croissent dés œilleto. . . 
Adieu, sdnronddet, le logis de mon ame.... 
Adiea , corps tout parCiict en ses proportions, 
Gorps, LoBTie des béantes. . . 

Moossapposons que la troupe des comédiens de Rouen 
a?ait adopté l'usage desprologues et des chansons Joyeux 
ses, que les comédiens de FH^tel de Bourgogne, à Paris, 
faisaient entendre à leur public, ayant que le spectacle 
commençât. Dans l'origine, sans doute, ces prologues 
se débitaient, ces chansons se chantaient sur des tré- 
teaux, en dehors du théAtre, pour attirer.la foule. Plus 
tard, ce. fot sur la scène même, qu'un acteur comique 
venait faire ce qu'on nommait Vavant-ieu, en préludant 
ainsi à la tragédie et même à la farce par des chants et 
des bouffonneries qui égayaient le spectateur et lui 
donnaient à rire jusqu'au lever du rideau. Le prologue XI 
du tome premier débute ainsi : « Messieurs, avant que 
ce théAtre soit remply^ comme vous attendez, je veux 
vous entretenir familièrement, suivant ma coustume. » . 
Dans le prologue VI du second livre, la tragédie qu'on 
va représenter est annoncée en ces termes : «Toutes ces 
diversitez, diversement amassées, promettent que :1a 
Fortune qui s'empare aujourd'hui de nostre theastre,' 
pour y représenter les plus furieux actes de la tragédie, 
décoche ordmairement les traicts de son ire sur les choses 
les plus hautes, les plus patentes et solides. En qeoy, 
messieurs, vous remarquerez, s'ij.vous plaist» que de 
tout ce qui est compris sous l'arehande céleste, il n'y a 

II 
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rien qui se patae^revxempt dereYohitrons et Tidasi- 
tudes, puisque les ebosés qui semblent estre icy bas 
immuables souffrent les secousses du temps et Tincons- 
tanee de !a fortune. Nostre tragédie, un. peu plus rele- 
vée que mes paroles, tous en donnera telle preuve, que 
je n'allongerai point davantage le fil de cet ennuyeux 
discours. Yoicy desjà Fun de nos acteurs, qui, ravi de 
Vattention que nous tenons de vos courtoisies, vous 
vient apporter les arrhes de ma promesse. Et, moy, je 
me retirerai c(mtant et redevable à vostre favorable si- 
lence. » 

On se rendra compte des motifs qui avaient amené 
l'introduction des prologues fecétieux à rHôtd de Bour- 
gogne, en se* figurant ce que devait être l'aspect de ta 
salle avant la représentation; voici en quels termes un 
zélé catholique dénonçait le scandale, en 1588, dans ses 
Remontrances irès humbles au roy de France et de 
Pologne^ Henry troisîesme de ce nom, sur les desas» 
très et misères du royaume : « En ce cloaque et mai- 
son de Sathan, nommée l'Hostel de Bourgogne, dont les 
acteurs se disent abusivement confrères de la Passion 
de Jesus^Ckristf se domient mille assignations scanda- 
leuses, au préjudice de l'honnesteté et pudicité des 
femmes et à la ruine des familles des pauvres artisans, 
desquels la salle basse est toute pleine et lesquels, plus 
de deux heures avant le jeu, passent leur temps en de- 
vis impudiques, jeux dé cartes et de dez; en gourman- 
dise, en ivrognerie, tout pid>liquement : d'où viennent 
l^usieurs querelles et iiattenes. » 
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«On cMt donc 8iq[i(Msei, disàis-je éans «ne notice 
sur Tancien Théâtre en Franoe, que, malgré la surveil- 
lance du sergent à la donzaine on du sergent à Terge, la 
police des mœurs n'était pas et ne pouvait pas être bien 
faite, à Fintérienr de la salle : dans le parterre (parquef), 
où personne n'était assis, où les spectateurs formaient 
une masse compacte et impénétrable; dans les couloirs 
et les escaliers, qui n'étaient pas toujours déserts et si- 
lencieux pendant les représentations» et qui ne furent 
éclairés qu'à la fin du dix-septième siècle... Quant à la 
salle de spectacle^ elle n'était éclairée que par deux ou 
trois lanternes enfumées, suspendues avec des cordes au- 
dessus du parterre, et par une rangée de grosses'chan- 
délies de suif allumées devant la scène, qui devenait obs- 
cure, quand le moucheur ne remplissait pas activement 
son emploi. » 

Les prologues et les chansons folâtres ne furent ima- 
ginés que pour occuper le public et lui foire prendre pa- 
tience jusqu' ce que la pièce commençât ; ces chansons 
et ces prologues, accompagnés d'une pantomime expres- 
sive, provoquaient le gros rire des spectateurs, la plu- 
part grosâers et immoraux, par des indécences et des 
turpitudes qui faisaient fmr les honnêtes gens; mais, du 
moins, ils ne laissaient pas de loisir à des actes de dé- 
bauche qui se commettaient auparavant dans tous les 
coins de k salle : une fois la tragédie commencée, on 
ne riait plus, mais on écoutait et on se tenait tranquille. 
Il va sans dire que les femmes de bonne vie et moeurs 
n'assistaient pas ordinairement aux rqirésentations , 
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wtpont quand 09 jouait des farces. qui étaient encore 
plus inâoaes.qae les. prologues. 

Ce fut probablcipient ua. comédien dmmpenois, le 
sieur De^lauriers^ ^ui inventa ces. prologues, S<m nom 
de théâtre était.Bruscambîlle. Il faisait partie de la troupe 
de THôtel de Bourgogne^ et^ par conséqu^t, de la Con- 
frérie de la PassioD. Ce Deslauriers devait être quelque 
écolier libertin, qui aii^it quitté les bancs. du eollége 
pour monter sur les planches, car ses ouvrages sont 
remplis de citations latines qui prouvent que les écri- 
vams de rantiquLté lui avaient été familiers. Les prolo- 
gues facétieux, qu'il m;mait sur ]p théâtre, furent im- 
primés pour la première fois .en 1609, soi^s la faible 
conduite de quelque p,articulier, avec ce titre ; Prolo- 
gues non tatj^t superlifiques que drolatiques, nouvel- 
lement mis en vue, avec plusieurs autres discours^ 
non moins facepieux (Paris, Millot, 1609, in-12)^ Le 
sieur Deslauriers dé^youa cette édition comme subrep-^ 
tice et se^ décida .eçfin à publier lui-mljne ses Prologues 
tant sérieux qm facecieux, avec plusieurs galima-, 
to5. (Paris, J. Millot, 1610, in-12), et ses Fantaisies 
(Paris, Jean de Bordeaulx^ 1612, in-8»), qui furent 
réimp^més dix ou douze fois dans rintervalle de peu 
d'années. 

Etienne B^llone puisa dans ces d^Bux recueils les élé- 
ments de celui qu'il fit paraître, sous son nom, à Rouen, 
après avoir probablement essayé sur la scène reffet. des 
prologues qu'il empruntait de préférence à Bruscambille, 
et des ohansons qu'il choisissait dans les recueils nor- 
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mands. Ainsi, on reconnaît, dans le premier volame, 
cinq ou six prologues de Brusca'tnbillé : Ye Prologue en 
faveur du mensonge (Prol. III), le Prologue facecieux 
sur un chapeau (Prol. XII)^ les prologues du Privé, du 
Cul, de TEstuy du cul, des Cocus et de TUtilité des 
Cornes, des Parties naturelles des hommes et des femmes^ 
de la Folie (Prologue des Fols), etc.'; dans le second Livre : 
le Prologue facecieux de la laideur ÇProh III), les pro- 
logues sur le Nez (Prol. lY), de la Teste, etc. Bdlone 
ne fait aucun changement notable aux œuvres de Brus- 
eambille, pour déguiser son plagiat; il se borne à un 
petit nombre de coupures, et il modifie à sa'guise Tor- 
thographe de l'auteur original. 

Quant aux chansons, on les retrouverait toutes certai- 
nement dans les nombreux recueils qui paraissaient alors 
à Houen, et qui se copiaient les uns les autres. Deux de 
ces chansons mériteraient les honneurs d'un commen- 
taire; l'une (Chanson IX du l«r volume) a servi de type 
à notre chanson de Cade^Roussel ; Tautre (Chanson XII 
du même tome) est une imitation de cette vieille chan- 
son populaire, avec laquelle on a bercé notre enfance et 
dont voici le refrain : 

Entre , Moine , hardimeDt, 
Mon mari est en campagne, 
Entre , Moine , hardiment, 
Mon mari n'est pas céans. 

Etienne Bellone a remplacé le moine par un valets ce 
qui dénature le caractère de l'ancien fabliau. Noos avons 
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aussi zeconnu une chanson d^Olivier Basselin dans la 
chanson XV du tome P' : 

M esaioin , Tootek-Toas lien mander I etc. 

Mais le dernier couplet, que Bellone à peut-être ajouté 
de son cru, manque dans les manuscrits et les anciennes 
éditions de Basselin. 

Au reste, toutes les chansons, qui sont mêlées aux 
prologues dans le recueil de Bellone, ont été réimpri- 
mées à la suite du Recueil des plus beaux airs, oa^- 
compagnes de chansons à danser, ballets, chansons 
folastres et bacchanales^ autrement dites Vaiidevire 
(Gaen, Jacques Mangeant, 1615, 3 part. în-13), avec ce 
titre particulier pour la troisième partie : Recueil des 
plus belles chansons des Comédiens français et re^- 
cueil de chansons bachanales» 

Le premier livre des Chansons folastres offre, sur 
son titre, la marque d'un libraire de Rouen; mais le titre 
^du second livre est orné d'une gravure en bois, qui paraît 
avoir été faite exprès pour le recueil d'Etienne Bellone 
et qui n*a rien de commun avec les marques typogra- 
phiques des libraires et imprimeurs de ce temps-là. 

Cette gravure, trèé^grossièrement taillée, représente 
rintérieur d'une salle, au fond de laquelle on voit une 
porte et une fenêtre garnie de petits vitraux. Le plan- 
cher semble figurer un dallage en échiquier noir et 
blanc« C'est sans doute une décoration de théâtre. Dans 
cette salle- est un homme barbu, coiffé d'un chapeau de 
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feutre et portant une Jongûe robe, boutonnée par devant, 
avec une ceinture bouclée autour des reins. Les man- 
cbes senrées de son pourpoint sortent des fausses man- 
ches pendaittoft de sa robe. On dirait un costume d'al- 
chimiste. Cet homme est gtefonent occupé à sous-peser 
une espèce de récipient en Terre^ dans lequel sont trois 
têtes humaines. 

Ces trois têtes ont les yeux tout grands ouverts et pa- 
raissent vivre; elles donnent évidemment des portraits 
qui devaient être ressemblants, car leurs traits sont bien 
caractérisés. La tête qui est de face se distingue par une 
physionomie naïve et goguenarde à la fois*, la figure est 
maigre et longue, avec une barbe en pointe. A droite, 
une figure à double menton affecte un air somnolent et 
inerte; à gauche, une figure grimaçante et narquoise, 
au nez retroussé et aux yeux clignotonts.^ Qu'est-ce que 
ces trois têtes et ces trois portraits, sinoù Timage sym- 
bolique du procédé qu'Etienne Belione avait mis en 
œuvre pour composer son recueil des Chansons folas- 
très et Prologues tant superlifiques que drolatiques 
des Comédiens françoisf 

Les comédiens français, auxquels Etienne Belione 
avait emprunté la matière de son recueil, étaient les 
trois amis et eompagnons de théâtre, Gaultier Garguille, 
Gros Guillaume et Turlupio. 

La tradition de l'Hôtel de Bourgogne veut que ces 
comédiens aient été trois boulangers, t originaires de 
Normandie, qui se nommaient Hugues Guéru, Rob^ 
Guérin et; Henri Le^eand. Ils montèrent ensemble & 
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les vlréleiux, vers 1600, 'et ils restèrent toujeui's unis, 
Xomiaat un trto eomiqae qui valait à lui seul toute la 
troqpe.de THôtel de Bourgogne. Tnrlupln et Gros Guil- 
laume déliaient des prologues facétieux en prose, et 
GauMer Garguitte chantait des chansons joyeuses. 

Vold conament :Beaucbamps a dépeint, d'après ie'té- 
moignage de Sauvai, ces trois farceurs, dont la gravure 
nous a d'ailleurs conservé plus d'un'portrait. On les re- 
connaîtra facilement sur le frontispice du second livre 
des Chansons fidastres.: 

Gftûs Gbuxaumb. « Ge fut toujours un gros yvro- 
gae... Son entretien itdt grossier, et, pour être de 
belle humeur, il falloitqu'il grenouillât ou bût chopine 
avec son compère le savetier dans quelque cabaret bor- 
gne... 11 étoit si gros, si gras et si ventru, que les saty- 
riques de son temps disoient qu'il marchoit longtemps 
après son ventre. >. U ne portoit point de masqiïe» mais 
se couvroit le visage de farine, t^ 

TuBtirpin. « U étoit excellent farceur ; l'habit qu'il 
portoit à la farce étoit le même que celui de Briguelle... 
Us étoient de même taille ; tous deux faisolent le zani 
et portoient un même masque... Ses rencontres étoient 
pleines d'esprit, âb feu et de jugement... Quoiqu'il fût 
rousseau, il étoit bel lionmie, bien fait et avoit bonne 
mine. » 

Gadltisb Gàagtjille. « Quant il chantoit ses jdian- 
sons sur ie théâtre, il se surpassoit lui-même... U avoit 
le ixirps maigre^ les jambes longues, droites et menues, 
un gros Tisage vbourgeonné. Aussi, ne jouoH-il jamais 
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sans masque, et pour lors avec une barbe Icmgae et poin* 
tue, une calotte noire et plate, des escarpins noirs, des 
mancbes de frise rouge, un pourpoint et des chausses 
de frise noire ; il représentoit toujours un Tieillard de 
farce : dans lin si plaisant équipage, tout faisoit rire en 
lui ; il n'y avoit rien, dans sa parole, dansson marcher ni 
dans son action, qui ne fût très-ridicule... Enfin il ravis- 
soit, et personne de sa profession n'étoit plus naïf ni plus 
achevé. » 

Il suffit de jeter les yeux sur le titre du second livre 
des Chansons folâtres, pour se rendre compte de ce 
qu'a signifié, dans Torigine^ l'expression prof erbiale de 
trois tête* dans un bonnet. 



11. 



LA SATYRE MÉNIPPÉE 



THOMAS SONNET, SIEUR DE COURVAL. 



Les œuvres de Courval-Sonnet en vers et en prose 
méritent les honneurs d*une nouvelle édition, après plus 
de deux siècles d'oubli, et nous avons lieu de croire 
qu'elles vont être réimprimées successivement, de ma- 
nière à former quatre ou cinq petits volumes. CourvaW 
Sonnet est un satirique, imitateur de Régnier, et, quoi- 
qu'il soit loin d'avoir le talent poétique de son modèle, 
il ne manque pas de verve et d'énergie. De plus, ses 
satires renferment beaucoup de détails de mœurs et peu- 
vent servir à l'histoire de la société française sous les 
règnes de Henri IV et de Louis XHL 

L'abbé Goujet, ààassdiBibliotkèquefrançoise (t.XIY, 
p. 298 et suiv.}, le marquis du Roure, dans son Âna- 
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lectabiblion (t. II, p. 188), et VioUet-le-Dnc, dans sa 
BWhothèque poétique (p. 408), ont accordé à notre 
poète Tirois une motion assez peu favorable, tout en 
reconnaissant que Tintérét des sujets bourgeois qu'i 
s'est plu à traiter dans ses satires, rachetait amplement 
riusuffisance de sa poésie et la grossièreté de son lan^ 



On ne sait piesque rien de sa fie. Mé à Vire en.l577, 
il était fils de Jean Sonnet, sieur de la Pinsonière, avo- 
cat, et de Madeleine Le Chevalier d'Agneaux, parente 
des deux jfrères d'Agneaux, traducteurs de Virgile en 
vers français. Quoique de famille noble, il se fit méde- 
cin, et, malgré son horreur pour le mariage,' Il avait 
épousé une demoiselle de la maison d*Amfrie de Cler« 
mont, qui lui donna plusieurs enfants. Il parait avoir 
quitté sa ville natale, par suite des contrariétés que lui 
avait attirées la publication de sa Satyre Ménippée, et 
il vint alors se fixera Paris, où il exerça la médecine, en 
composant des vers. Un AvU au lecteur, imprimé dans 
la première édition de la Satyre Ménippée^ nous apprend 
qu'il avait déjà en portefeuille la plupart des satires 
qui ne parurent que douze et quinze ans plus tard. Cet 
Avis au lecteur amKttce aussi des poésies d'amour et de 
différents genres, qui n'ont jamais vu le jour. 

La Satyre Ménippée fut son début et lui acquit aus- 
sitôt une grande réputation littéraire, du moins à Vire 
et en Normandie. Cette satire a été réimprimée séparé- 
ment cinq ou six fois. La première édition, que les bi- 
bliographes n'ont pas citée et qui semble même avoi 
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échappé aux recherches da savant auteur du Manud du 
libraire^ est la suivante : 

Satybe MsifiPPBBy ou Discours sur les poignantes 
trav^nses et incommoditez du mariage : où les humeurs 
et complexions des feomies sont vivement représentées, 
par Thomas Sonnet, sieur de Gourval, docteur en mé- 
decine, natif de Vire, en Normandie. Paris^ Jtan MU* 
loty 1608^ in-a de 52 fouil. chiffr., y compris le titre et 
le portrait. Ce porttait, gravé par Léonard Gautier et 
daté de 1 608, est très-beau. On y lit à Fentour : Thomas 
Sonnet, sieur de CourvcU^ docteur en médecine^ âgé 
de 31 ans,.. Ses armes sont dans le haut, et ce qua- 
train est gravé au-dessous : 

C'est icy de Gouryal le vif et yray poartraicl, 
Son nez. son front, ses yeax et sa lèrre pourprine; 
Icy tu Toids le corps figuré par ce traict, 
Et son esprit paroist en Part de médecine. 

Le privilège du roi est du 14 de juin 1608. . 

La seconde édition est intitulée r 

SxTYaE Menippée, ou Discours sur les poignantes 
tra verses et incommoditez du mariage, auquel les hu- 
meurs et complexions des femmes sont vivement re- 
présentées, par Thomas Sonnet, docteur en médecine, 
gentilhomme virois; seconde édition reveuë par Tau- 
thcur et augmentée de la Timethelie ou Censure des 
femmeJâ et. d'une Défense apologétique contre les cen- 
seurs de sa Satyre. Paris, Jean Milloty 1609, in-8de 
'ïl feuillets, y compris le titre, le portrait, et les deux 

miers feuillets non chiffrés. 
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Les deat pièces ajoutées dans cette édition ont cha- 
cune un titre particalier, ce qui constaté qu'elles avaient 
déjà paru à part. Voici le premier titre : Thimetelie, 
ou Ceniure des femmes, satyre seconde, en laquelle 
sont amplement décrites les maladies qui arrivent 
û àéut» qui vont trop souvent à l'escarmouche soubs 
la cornette de Venus^ par Thomas Sonnet, sieur de 
Gourval* Paris, J. Millot, 1609. 

Le titre de la troisième pièce est ainsi conçu : De- 
fence apologétique du sieur de Courval^ docteur en 
médecine, gentilhomme vitois, contre les censeurs de 
sa Satyre du mariage. Ibid,, id.^ 1609. 

Dans quelques exemplaires, on trouve à la suite une 
pièce intitulée : Responce à la Contre^satyre, par l'au- 
teur des Satyres du mariage et Thîmethelie (sic). Im- 
primé à Paris, 1609, in-8 de 28 pages ^ y compris le 
titre. 

Cette seconde édition de la Satyre Menippée offre 
beaucoup de changements, qu'il serait trop long d'énu- 
mérer; les trois premiers vers ont été corrigés 
ainsi : 



Museï , qni habites dans l'antre Piéride, 
RemMftUbns mes ams et m* t«fiie fluide, 
Serenés mes espriu , agites d*an procts . . . 



Dans les pièces apologétiques qui précèdent la Satire, 
on ne trouYC plus une pièce de vers latins signée Ph. Pis- 
tel , ni un sonnet de L. le Houx, avocati l'éditeur et l'é- 
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mule d*01ivier Bassdin. On peut en conclure que ces 
deux poètes Tirois s'étaient brouillés avec Courrai- 
Sonnet. 

La troisième édition de la Satyre Menippée porte le 
même titre. Elle a paru aussi chez Jean Millot^en 1610. 
Elle forme un volume in-8 de 8 feuillets prélim. et de 
73 pages^ y compris le portrait, gravé par Léonard 
Gautier, tout à fait différent du précédent. Thomas 
Courrai, sieur de Sonnet, y est représenté à Tâge de 
trente^trois ans. On peut lui attribuer les quatre vers qui 
sont gravés au-dessous de ce portrait : 



Vire ftit mon beromut ma nonrriee et moû Itict, 

Caen, le aé^om de moo tdolesoence, 
Paris de ma Jennesse, et maintenant la France 
A mon nom, mestcris, mon eorpt, en ce pmutraicc. 



La Thimethelie, avec un titre à part daté de 1610, 
ccHuprend 2 feuillets non chiffrés et 38 pages. La De- 
fence apologéUque^ avec titre^ a 41 pages, 1 feuillet 
blanc et 4 feuillets non chiffrés. 

La quatrième édition, imprimée à la suite des Satyres 
(Paris^ Robert Boutonné, 1621), porte ce titre : Satyre 
Menipée (sic) sur les poignantes traverses du ma- 
riagey par le sieur de Gourval, gentilhomme virois. 
Paris, Rolet Boutonné, 1621, in-8 de 101 pages, non 
compris le titre et le privilège des Œuvres satyriques, 
daté du 25 février 1621. Dans cette édition, toutes les 
pièces liminaires, les préfaces et les dédicaces ont dis- 
paru, ainsi que le portrait 
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La oinquîème édiUoo» faite, dit-on, loin des yeux de 
Tauteinr» parait être la ph» complète de toutes, 
sinon la plus eorreete; elle contient les quatre parties, 
avec des titres particuliers, sous une seule pagination. 
Voici le titre général : 

Satybe Mbuippéb contre les femmes, sur les poi- 
gnantes traTcrses et incommoditez du mariage, avec la 
Tbimethelie ou Censure des femmes, par Thomas Son- 
net, docteur en médecine, gentilhonune virois. Lyon, 
Fincent de Cœursilly^ 1633, in-8 de 12 feuillets non 
chiffrés et de 193. p. 

Le titre particulier de la Satyre Menippée, qui forme 
un second titre pour le velume, est onié d'an portrait 
de Fauteur, gravé sur cuivre. Charles Nodier, dans le 
Catalogue de ses livres, en 1844, a remarqué cette par- 
ticularité, qu'il a considérée mal à propos comme ré- 
sultant d'un renouvellement de titre. C*est à tort qu'(m 
a prétendu que cette édition était plus incorrecte que 
les autres. Le privilège du roi est remplacé par un eon- 
sentemerU pour le roi, signé de Pomey, et daté de Lyon, 
ce 15 mai 1628. 

Nous ne voyons pas, en effets que la Satyre Mendppée 
ait été réimprimée à part depuis 1623, quoique Courval- 
Soniiet ait vécu au moins jusqu'en 1631, et qu'il soit 
resté l'ennemi irréconciliable du mariage. 

La sixième édition, que les bibliographes n'avaient 
pas derinée sous le titre trompeur qui la déguise, offre 
un remaniement complet jde4a Satyre Menippée, avec 
tant d'additions, de suppressions et de variantes , qu'on 
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pourrait j^esque la considérer comme un ouvrage nou- 
veau. Cest pourtant l'auteur lui-même qui a eu la mal- 
heureuse idée de métamorphoser ainsi son œuvre, pour 
la réunir à la quatrième édition de son recueil de satires, 
intitulé : les Exercices de ce temps y conienant plusieurs 
satyres contre les mauvaises masurs (Rouen, Guill. de 
La Haye, 1626, in-8* de 309 pO* 

La Saiyre Menippée qu'on a de la peine à reconnaître 
dans la Suite des Exercices de ce temps^ contenant 
plusieurs satyres contre le joug nuptial etfascheuses 
traverses du mariage , par le s. D. G. Y. (le sieur de 
Courvaly Yirois. Rouen , Guill. dé Là Haye, 1627), com- 
mence à la page 117 du volume ; mais elle est précédée 
d'une page blanche et d'un titre séparé, qui ne comptent 
pas dans la pagination et qui doivent avoir été intercalés 
après coup. Gourval-Sonnet à divisé ici sa Satyre Me^ 
nippée &Û, sept satires , sans rien changer à l'ordre pri- 
mitif de la composition : 1<> Contre le Joug nuptial; 
30 Contre affection et diversité des humeurs et tempe» 
ramené des mariez; Z"* le Hasard des cornes , espou- 
sans belle femme; 4"" le Desgout^ espousans laide 
femme ; 5^ la Riche et Superbe; 6* la Pauvre et Souf- 
freteuse; T" Censure des femmes, La septième satire 
se termine par l'énumération des sujets divers que le 
poète se proposait de traiter dans d'autres satires qui 
n'ont pas été publiées. La Satyre Menippée^ ainsi trans- 
formée ou défigurée, a reparu dans plusieurs réimpres- 
sions rouennaises des Exercices de ce tempe (1645 , 
^657, etc.), et s'est trouvée naturellement ajoutée aux 
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éditions oomplètes des Œuvres satyriques du sieur de 
Courrai- Sonnet, qui avait cessé enfin.de corriger et 
de remanier son ouvrage de prédilection contre le joug 
nuptial et les poignantes ou fâcheuses traverses du 
mariage. 



LE 



PARNASSE DES MUSES. 



Le savant et vénérable M. Jacques-Charles Brmiet, 
dans la dernière édition de son Manuel du libraire, ce 
chef-d'œuvre inestimable de bibliographie et de critique 
littéraire, a donné une excellente notice sur les éditions 
du Parnasse des Muses, depuis celle de 1627, Paris, 
Ch, Hulpeauj jusqu'à celle de 1635, Paris, Ch, Se- 
vestre. On trouvera dans cette notice la description 
détaillée de l'édition de 1633^ Paris, Sevestre, qui a été 
réimprimée textuellement dans le joli volume que nous 
avons sous les yeux (1). 

M. J.-G. Brunet n'a pas négligé de dire que les deux 



(1) Le Parnasse des Muses oo Recoeil des plos belles chansons à 
danser, recherchées dans le cabinet des plos excellens poètes de ce 
temps. Dédié aux belles Dames. Deuxième édition. Paris, Ch, Bul- 
Vtau^ 1628, in-12. Réimpression faite pour une société de bibliophiles, 
à cent exemplaires numérotés. Bruxelles^ imprim. de A. Mertens , 
ISOft. 
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éditions datées de 1633, l'une publiée par Gh. HCilpeau^ 
l'autre par Ch. Sevestre, sont, à proprement parler, 
deux recueils différents sous un* titre analogue. On 
pourra donc réimprimer maintenant le recueil de 
Gh. Hulpeau, sans craindre de Satire double emploi. Il 
faut ccmsidérer les libraires Hulpeau et Sevestre comme 
ayant exploité, en coneorreaee, sous le même titre, un 
genre de livre qui avait la vogue alors et cpii trcHivait 
de nombreux acheteurs parmi le peuple. 

Suivant M. J.-G. Brunet, Gh. Hulpeau, qui est nommé 
dans le privilège de la première édition de 1627, serait 
l'éditeur, le compilateur du recueil. Pïousne partageons 
pas son opinion : le libraire Gh. Hulpeau, appartenant à 
une ancienne famille de libraires qui ont exercé à Paris 
depuis 1555, n'eût pas dit, de lui-même, dans la Dédi- 
cace aux Dames, qu'il les suppliait de prendre ces chan- 
sons à danser, a de la main d'un, chez qui la melan- 
cholie ne trouva jamais place ; » il n'eût pas dit non 
plus aux Enfants de Bacchus : u Gompagnons, il nie 
semble qu'après avoir donné contentement aux Dames, 
il est aucunement raisonnable de s'en donner à soy- 
mesme^ et comme nous sommes tous enfans d'un si bon 
père... » Un libraire eût encouru certainement les re- 
proches de sa corporation, s'il s'était déclaré, en ces 
termes, ami du vin et de la joyeuseté. 

Nous sommes plutôt tenté de croire que l'éditeur du 
recueil était un de ces chanteurs, des rues, un dis ces 
bateleurs de carrefour, qui avaient surtout éhi domicile à 
la place Dauphine> devant la Samaritame et au bout é 
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Pont-Neuf. Le frontispice représente, en effet, deux 
comédiens, en costume de théâtre^ la batte au côté, le 
tour des yeux noirci au charbon et le visage chargé de 
verrues postiches. 

>L le marquis de Gaillon a consacré un charmant ar- 
ticle aux anciens recueils de chansons françoises, et 
particulièrement au Parnasse des Muses, dans le Bul- 
leiitt du bibliophile^ année 1860, p. 1173 et suiv. Il fait 
ressortir avec infiniment de goût et d*esprit tout ce qu'il 
y a de curieux et d'intéressant dans ces recueils que les 
amateurs se disputent au poids de For. L'exemplaire de 
l'édition de Sevestre a été vendu 616 francs, à la vente 
Solar. 

Charles Nodier faisait le plus grand cas de tous ces 
recueils de chansons populaires, et il distinguait, entre 
tous, le Parnasse des Muses. Il avait conseillé à M. Te- 
chener de le réimprimer dans sa collection de Jcyeu^ 
seie:^ Il attachait beaucoup de prix, sous le rapport de 
la langue et de l'histoire des mœurs, à ces naïves et 
charmantes compositions, qui sont la véritable poésie du 
peuple. « Nul genre dé littérature, dît M. le marquis de 
Gaillon, n'est plus populaire en France que la chanson 
et n'y a été plus heureusement cultivé; on peut même 
dire qu*elle y vient sans culture, y étant dans son ter- 
rain naturel, » 

M. lé marquis de Gaillon fait remarquer que les re- 
cueils de chansons, publiés avant le Parnasse des 
Mùses^ appartiennent originahrement à la Normandie. 

î Parnasse des Muses est un recueil parisien. En 
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effet, si quelques chansoDS qui y figurent peuvent avoir 
été composées à Caen, à Avignon, à Abbeville (1), il est 
question de Paris dans beaucoup d'autres. Ici, ce sont 
Jes filles de Yaugirard (2); là, c*est la. pâtissière du pont 
Saint-Michel, qui était une voisine du libraire Ch. Hul- 
peau (3) ; ailleurs^ nous nous trouvons 

Sur la rive de Seine, 

Toot auprès da port au foin (ft); • 

ou bien à Passi, à Montmartre, aux Gobeiins (5), etc. 
Les chansons du Parnanse des Muses offrent tous les 
genres de la chanson, depuis la ronde villageoise, avec 
refrain et onomatopée, jusqu'à la romance amoureuse et 
langoureuse. Plusieurs pièces viennent sans doute, en 
droite ligne, de la chambre du roi ou de la reine, car 
nos rois de France aimaient la chansonnette et ne dé- 
daignaient pas de la chanter. La plupart de ces chan- 
sons, qui roulent sur le même sujet, c'est-à-dire sur 
rétemel passe-temps des hommes et des femmes, sont 
plemes de verve et de gaieté; quelques-unes pourraient 
passer pour des chefs d'œuvre dans leur genre. 



(1) En revenant d*ATignon (page 110 de b !'• partie). 
En m'en revenant de Caen (page ISS, ibid.), 
GoiUotcheTaleton 

Des pniniers d'AbbeviUe (p. 15 de la 2« part.) . 

(2) Page 112 de U !'• partie et 14 de la seconde. 
(S) Page 85 de la l** partie. 

ih) Page 22 de la 2« partie. 
ii) Page8Sdela2«parUe. 
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Mous u*aToii8 remarqaé quHine seule ebanson ^ui (tt 
allusion aux éyénements du temps, dans ces vers : 

Que la Rocbdle invesUe 
iSoitprisêonDQlesoitpis... (t) 

Nous n'en signalerons que deux en patois, Tune en pa- 
tois des environs de Paris (2), l'autre en patois auver- 
gnat (3). On en trouvera seulement deux ou trois, dans 
lesquelles le mot brave l'honnêteté -, mais il en est peu, 
néanmoins, qui puissent se chanter aux concerts du 
mois de Marie. 



(1) Page 9 de la 2« partie da Coticm éeê Enfants de Bacehui. 

(2) Page 88 de la 2« partie. 
(S) Page 88 de la f* partie. 



LE 



BANQUET DES MUSES 



JEAN AUVRAY. 



Ce n*e8t pas ici le lieu de traiter à fond une des 
questions les plus complexes et les plus difficiles de 
rhistoire littéraire, en essayant de débrouiller et d'éclair- 
cir les renseignements aussi confus que contradictoires 
que nous possédons sur Jean Auvray et sur ses ouvrages. 
Il faudrait plus de temps et plus d'espace que nous n'en 
avons, pour établir d*une manière logique et certaine la 
biographie et la bibliographie de ce poète normand, car 
bibliographes et biographes sont loin de s'entendre , au 
sujet de l'auteur du Banquet des Mtises, 

En effet, le sieur Auvray, à qui l'on doit ce recueil 
célèbre de poésies scurrile$ et comiques^ conune il les 
qualifie lui-même dans sa dédicace à maître Charles 
Maynard, conseiller du roi en ses Conseils d'État et 
privé, et président, en sa Cour du Parlement de Rouen, 



264 NOTICES 

est-il le même que le sieur Jean Auvray^ qui a composé 
un grand nombre de poésies saintes et mystiques, entre 
autres le Thrésor sacré de la Muse saincte^ la Pour- 
menade de l'Ame dévote ^ le Triomphe de la Croix f 

Le sieur Au?ray, chirurgien de son état, que ses amis 
proclament : poeticx necnon chirurgien disciplinas hu- 
jus iemporis facile princeps, en tête de son Banquet 
des MuHs^ est-il le même que maître Jean Auvray, avo- 
cat au Parlement de Normandie, auteur de plusieurs 
tragédies, entre autres Vlnnocence découverte^ Ma- 
dontCy DorindCf etc., etc. ? 

Le sieur Auvray, qui n'existait plus en 1628, quand 
son ami et compatriote, David Ferrand, libraire de Rouen, 
publia ses Œuvres sainctes, suivant le vœu du défunt, 
est-il le même que le sieur Auvray qui, au dire des bi- 
bliographes, dédiait à la reine, en 1631, ses tragédies de 
Madonte et de Dorindef 

EnOn, faut-il croire, avec Beauehamps {Recherches 
sur les Théâtres de France^ 2« part, de l'édit. in-4*^ 
p. 82), que Tauteur de Madonte et de Dùrinde mourut 
ayant le 19 novembre 1638? Ou bien, faut-il accepter 
le témoignage de l'éditeur des^iK^t^re^ sainctes, qui 
déclare, dans les termes les moins ambigus^ que le poète 
était mort avant cette publication, c'est-à-dire avant 
Tannée 1628? 

Ce. sont, là autant de petits problèmes historiques et 
bibliographiques, devant lesquels s'est arrêlé le savant^ 
auteur. du Manuel du /I6ralrey qui se contente de les 
fgnaler en invitant les biographes à lesTégoodre. G0tte 
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solution définitive se trouTera sans doute dans la ûotiee 
que Guiliaume Golietet a cousacrée à Jean Auvray et qui 
figure parmi les Vies des Poètes français, cette précieuse 
compilation encore inédite que les amis des lettres d^ 
sespèrent de voir paraître et dont le manuscrit original 
est cimservé à la Bibliothèque du Louvre. 

En attendant, nous pouvons dire, sans crainte d'être 
démenti par Guillaume Colletet, que Jean Auvray s'oc- 
cupa de théfltire, de poésie satirique et licencieuse, dans 
sa jeunesse, avec beaucoup de verve, de talent et de li- 
bertinage, mais qu'il ne publia lui même qu'un seul de 
ces ouvrages de littérature profane, sa tragédie de T/n- 
nœence découverte (in*i2, sans titre; privilège du 30 
janvier 1609). Il avait fait une foule de pièces folâtres ou 
gaillaides qui couraient le monde et qu'il ne prit pas la 
peine de reciieiltir en volume. D'ailleurs, en 1611,' il s'é- 
tait amendé et converti, comme il nous l'apprend lui- 
même dans les stances de V Amant pénitent^ qui font 
partie du Thrésor sacré de la Muse saincte (Amiens, 
impr. de Jacq. Hubault, 1611,in-8«>): 

Lorsque J'estois mondain. Je croyois que les femmes 
Fussent pour les humains de plaisans paradis; 
Mais J*ay depuis cogneu que les femmes infâmes 
Sont les premiers eii(er»oii nmis sommes maudits. 

Après cette conversion très-sincère, Jean Auvray ne 
composa ou [dutêt n'avoua que des poésies d'un genre 
sérieux, empreintes d'une sorte d'exaltation relic^euse ; 
telles sont les Stances présentées au roi durant les trou- 

12 
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qi{i. .semblent an peu dépaysées au roitieu du Banquet 
du* Hu9ei. kffnvf a¥ait été>aTocat> avuit de devenir 
cbirurj^ien; il avait habité Pari^f avant de retourner es 
MoriiuiQdie-^t-de se toer à JRooen \ il avait.vécu dans la 
société des poètes et des coioédi^ia débauchés, avant 
de.i^euor une vie honnête et presque exemplaire, en 
exer^t Is^ otédecine et la chirurgie dans la capitale de 
la Normandie. U ne penaa^plus à la poésie qne pour en* 
voyer.au Palinod de Gaen et. au Puy de la Conception, 
di$ Koi]ien, des poèmes et des chants royaux eur leSainl- 
Seciçei^ent. et sur la Sainte Vierge^j Cependant il n'avait 
paa^ brûlé set n^^inuscrits, quoiqu'il eût abjuré ees péohée 
dejeunee9§» 

Il piouiiit vers leâa^ et son exécnteuv testamentatra, 
le libraire Pavid Fen:and« jraeonte ainii cette movt édî- 
fiantje; 

Estant preat de rendre Tesprit, 

Entre mes maiiM il toi» comnit (set nannflcrits). 

Me disant : « Pour mes ceaTies JBaioQtes, . 

F)sy que qaelqu'im soit leur appny, 

Qui puisse empescber les atteintes 

David Fen9Qdf;>^vanl;.lajroknité<<de>Jean Auvray, 
publia ses Œwres sadnckt, qui parurent presque si- 
multwéiaflnts 

Lee.Foêmea d'Anvy^r, jpmnieB au Puy^ de la Con- 
ception. ,R9um, DaMFwranâ, 1693, pet. in^<*« 

La Pounaenade de F Ame^veee accompagnant son 
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Séùveur,' depuis les rués de Jérusalem jusqu'au tom- 
beau. Rouen, David Ferrandf 1633^ pet. in-S*. 

Le Triomphe de la Croix, poème d'Aurray. Ao«ai, 
David FerraiMf, 1632, pet. in-8». 

Epitome sur les vies et miracles des bienheureux pères 
SS. Ignace de Lojola et François Xavier. ÂoueHf David 
Ferrand, 1633, pet. in-8*. 

Mais David Ferrand avait trouvé aussi, dans les pa- 
pfiers de Jean Auvray, les poésies satiriques, libres et 
autres, que Tauteur s*était toujours abstenu de pubUer, 
mais dont la plupart avaient déjà paru, sons son nom 
où anonymes, dans le Parnasse des plus excellens 
poëtes de ce temps (Paris, Mat. Guillemot, 1607- 
1618, 3 vol. in-S^") et dans des recueils du même genre. 
Disivid Ferrand se garda bien de détruire ces vers, qui 
n'appartenaient pas aux œuvres saintes; il les réunit, 
il les publia, sous le titre de Banquet des Muses^ et il 
réimprima plus d'une fois ce volume, en vertu d'une 
permission tadte qui lui tenait lieu de privflége du 
roi. 

Le Banquet des Muses^ quoique réimprimé au moins 
trois fois, est excessivement rare, et presque tous les 
exemplaires qui sont parvenus jusqu'à nous, en passant 
sous les fourches caudines de l'Index^ ont été plus ou 
inoios mutilés par la censuré de la librairie ou par les 
scrupules des lecteurs. L'éditfon originale de 1633 est 
encore plus rare que celles de 1637 on 1638 et de 1686. 

Cette édition de 1638, d'après laquelle a été &ite 
la réimpression récente que nous avons sous les yeux 
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fonne un volume în-S^* de cinq feuillets préliminaires, 
de S68 pages, et de 32 pages pour les Amourettes qui 
le terminent. On a supprimé, dans les éditions de 1628 
et de 16S6^ les vers latins signés L. A. et les sonnets 
de J. de Pozé, Blaisois, et de R. Guibourg, adressés 
à l'auteur, ainsi que deux petites pièces assez inno- 
centes : Tomhenu de RucTensàuppe (page 144} et Sur 
une fontaine tarie (page 32 dés Amourettes). Mais on 
y a ajouté, en compensation, à la suite des Amourettes, 
les Stances funèbres sacrées à la mémoire de messire 
Claude Groidard, chevalier, sieur de Lecourt^ con- 
seiller du roy en ses Conseils d' Estât et privé, et son 
premier président en sa Cour de Parlement de Nor- 
matidie. Ces deux éditions de 1628 et de 1636 se com- 
posent de quatre feuillets préliminaires et de 408 pages, 
après lesquelles on a réimprimé l'Innocence découverte^ 
tragi-comédiey en 57 pages. 

Le succès qu'obtinrent simultanément le Banquet des 
Muses et les Œuvres sainctes d'Auvray conseilla aux 
libraires de Paris de réchercher les ouvrages inédits de 
ce poète, que le libraire de Rouen avait négligés ou qui 
n'étaient pas entre ses mains. Voilà comment Antoine 
de Sommaville fit paraître successivement, en 1630, un 
livre, qu'il disait avoir recouvert ^ i^titulé lesJMtres du 
sieur Auvray, et, en 1631, les Autres Œuvres poétiques 
du sieur Auvray (in^"* de 82 p.), et les tragi-comédies de 
la Madonte et de la Dorinde, dédiées l'une et l'autre à 
la reine et qui auraient dû être imprimées, en 1609, 
^c y innocence découverte^ 



i 
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Oo réimprimera peut-être un jour les Autres €Euvre$ 
poétiques du sieur Auvray, mais nous croyons que ce 
I petit recueil n'est pas, du moins en totalité^ l'œuvre de 

l'auteur du Banquet des Muses^ car on y remarque des 
Stances sur la réduction de la Rochelle en 1628, et l'épl- 
taphe du baron de Tbiembronne, qui mour'^t en seize 
cent trente. Nous attribuerons donc ledit recueil, sauf 
quelques pièces^ à un fils de Jean Auvray, lequel serait 
aussi l'auteur d*un ouvrage en prose : Louis le Juste, 
panégyrique, par Auvray (Paris, 1633, in-4»). 

Quant à l'auteur du Banquet des Muses, c'est un 
poëte de l'école de Régnier et qui ne lui est pas infé- 
rieur : « Voilà où Auvray est vraiment supérieur^ dit 
VioileMe-Duc dans sa Bibliothèque poétique^ après 
avoir cité une pièce tirée du Banquet des Muses; c'est 
dans les petits vers faciles, vifs, pleins d'originalité et 
de verve, et dont l'expression est nenve et pittoresque. 
Dans le grand vers, il est moins original^ quoiqu'on y 
reconnaisse encore son allure franche et son style nom- 
breux. » Le Banquet des Muses s'adresse donc aux fins 
gourmets de la langue et de la gaieté gauloises. 



LES 
DÉLICES DE VERBOQUET. 



Le recueil de Verboquet, que les bibliographes clas- 
sent parmi les facéties, est un des ouvrages de cette ca- 
tégorie les plus rares et les plus recherchés par les bi- 
bliophiles. On le voit figurer aujourd'hui dans les bonnes 
collections d'amateurs, mais il manquait dans la plupart 
des célèbres bibliothèques du dix-huitième siècle; il 
était alors presque inconnu, sinon dédaigné, et les 
exemplaires qui avaient pu rester intacts entre les mains 
du peuple, pour lequel le livre avait été compilé et im- 
primé, échappaient encore à la curiosité des biblio- 
philes. 

Ce livre a eu pourtant un grand nombre d'éditions, 
depuis celles de 1623, qui paraissent être les premières. 
Voici la liste des éditions que nous trouvons citées dans 

« catalogues et qui ne sont pas toutes mentionnées 
s le Manuel du libraire : 
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Ut.DtfliQiftde YerbofMt le Qéoêttûx. Imprimé en'iên, tn'-ll. 
dul. de Daby et dn comte d*Heym. H y a d«8 exenpMns 4|iil por- 
tent : 5e vend au logU de Cautewr, 

Les Délices Joyeax et lécrêatifs, par Veitoquet le MnifeiM, livre 
très^Qtile et nécessaire pour r^oOir les esprits mélancoliques. Rouen, 
IBiiOfçne, icas, ki-12 de SS6 piges et la talie. 

Les Délices Joyeux et récréatif^ arec quelques apophthegoiis, non- 
Tellement traduits d'espagnol en françoti, par Vetboquet le Généreux. 
JUni9n^Ji4ieques Btwnqne, ftd2Q, fB-i2« 



; Les Délices ou Diicours Joyeux, récréatilSi, arec les plus belles ren • 

f contres et les propos tenosipar tons les bons cabarets de Ftanee , |Mr 

^ Veitoquet le Généreux. Pari», de l'imptimerie de Jean Martin et 

de Jean de Bardeaux, ttSO, 2 tom. en 1 vol. in-12. 
I !« SMondeipartie est intitulée : lies SuMUenit AMéfiWMM Ren* 

contre» de I.-B., dieeiple du généreux Verboquet, par luy pnoN- 
^éot pendant eon voyage, tant par mer que par terre. Partes 
iiGSO. Celte seconde partie a été dqiuis réimprimée vnc%'»pimÊiÊfe, 
quoiqu'elle ne soit probablement.pas dn même auteur. 

Les Pélkes »u Diacoms Joyeux., eicl^oii, PÉâtn ^MUif, i«0, 
1^ 2 part, en i toI. in-12 de 258 pages et la table, et de 71 pages. U y a 

' des exemplaires, sous la même date, arec le nooi de Nieota» Gay. 

" Les mêmes. Troyeê, IfkaUm Oudot, 1072, iB-12. 

^LteuÈmu Ih^ojte», veuve Omkft et /. OutfdK fiU» mbs date, 

fions serions fort embariasBé 4e deviner quel est eè 
Verboquet le Généreux, qui contait si bien dans les bons 
cabarets de France et qui devait résider à ROd^n, puis- 
que sdn iivre fut imprimé d'abord dans cett6 ville et 
qu'il se vendait chez Tanteur. Mais, après avoir lu c^ 
petit livre peur la première fois, nous avons été bet 
^ eoup moins curieux de découvrir le véritable nom 
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eoa^Uateur qui s'était caché sous le pseudonyme de 
Ferboquet. Il faut bien le dire, quoiqu'on trouve au 
yerso du titre un quatrain de VAutkeur à son livre^ cet 
auteur, quel qu'il soitj n'a eu que la peine de s'appro- 
prier les contes les plus gras et les plus gaillards, qu*il 
a choisis dans les conteurs du seizième siècle et surtout 
dans Bonaventure des Periers. 

Aucun bibliographe ne s'était encore avisé de faire 
cette belle découverte, et les bibliophiles ne songeaient 
guère à ehereher les meilleures histoirels de Yérboquet 
dans les Nouvelles Récréations et joyeux devis de Bo- 
navcatare des Periers. Faut-il supposer que Jacques Pel- 
letier, à qui on attribue une partie de eià% joyeux devis, 
81^ lui^aiéme repris son bien et formé un recueil des 
contes qui lui appartenaient? Dans cette hypothèse, le 
manuscrit de Jaques Pelletier aurait été imprimé, long- 
temps après sa mort, par un ami de la joie, par un co- 
médien, un bateleur de campagne , qui ne soupçonnait 
pas l'origine des contes qu'il publiait sous le nom de 
Veiboquet. Ce nom de Ferboquet . rappelle assez le 
pseudonyme de Philippe d'Alcripe, sieur de Neri en 
yerbos, l'auteur déguisé de la Nouvelle Fabrique des 
excellents traies de véHté. 

Nous n'avons pas Tintention de remonter à la source 
de tous les contes plaisants que contiennent les Délices 
de Verbofuet; mais, pour prouver que nous n'accusons 
pas à la légère le plagiaire effronté de Bonaventùlredes 
Pçrieiv, ooiis indiqueroiis quelques-uns des contes que 
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Verboquet le (xénéreox a copiés le plus fidèlement du 
monde. 



tyun mary de Picardie, qui retira sa femme de Camour par une 
remmetrance ifif'tt luy fU. Yoy. Us Nouv, Eéèrèat» et joyeux devis, 
muànlA Mooiioye, l'A», in-12« L I« p. 93. 

De la vef^e qui avoit une requeste A présenter et ia baiUa au eon- 
seUter UOe à la présenter, Voy. tom. II^ p.* 80. 

D'une Jeune fitle qui ne vouloit point un mary, parce qu'il avoU 
manfi la dot de sa femme, Voy. II, p. 89. 

De l'invention d^un mary pour se venger de sa fanme. Voy. t. III, 
p. 199. 

, Du basse-contre de S. Hilaire de Poictiers, qui aceompara les 
chanoines A leurs potages. Voy. 1. 1, p. kl. 

De l'enfant de Paris, nouvellenient marié, et de Beaufort qui 
trouve moyen de jouir de sa femme, nonobstant sa soigneuse garde. 
Voy.tI,p;18& 

De Madame la Fourrière qui logea le gentilkomme an large. Voy. 
t. n, p. 1. 



Il est probable, cependant, que plusieurs des contes 
de Verboquet sont de son cru, et nous lui laisserons vo- 
lontiers pour sa part les plus libres et les plus grossiers. 
Il est permis aussi de supposer que, s'il les débitait en 
public du baut de ses tréteaux, il les assaôsonnait à sa 
manière, en y ajoutant des grimaces et des gestes ca- 
pables d*ea retever encore leliaut goût. 

Quant aux Subtiles et facétieuses Rencontres de 
J. B.^ disciple du généreux Ferboquet^ qui ont été 

4S. 
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pendant longtemps inséparables des Déliées^ il faudrait 
en Élire honneur à un autre auteur ou compilateur, 
qui a rassemblé, sous ce titre, des anecdotes et des bons 
mots plus ou moins innocents. C'était une brochure 
qu*on vendait dans les foires et les marchés, pour quel- 
ques sousy et cette brochure a été cent fois plus répan- 
due que le volume des Délices. On la réimprima sans 
cesse jusqu'en 1715. A cette époque, un censeur, qui se 
nomme Passart dans ses approbations, mais qui n*est 
autre que l'abbé Cherrier, l'auteur du Polislonniana, 
avait été désigné par le lieutenant de police pour exa- 
miner les tivreb* populaires qui sortaient des presses de 
Paris, de Troyes, de Rouen et de Lyon. Le censeur sup- 
prima ce qu'il avait «trouvé de mauvais» dans ce recueil, 
et motiva ainsi une Approbation du chancelier, en date 
du 28 octobre 1715.'Dèbuls lors, toutes les riéimpressîobs 
qui furent faites à Troyes ont reproduit le texte épuré 
par ordre du ministre de la justice. 

M. Charles Nisard n'a pas oublié Verboquet, dans sa 
curieuse Histoire des livres populaires, ou De la litté' 
rature du colportage (Paris, Amyot, 1854, in-8, t. I, 
p. 280-81) ; mais il a été bien sévère et même bien 
cruel pour le Disciple de ce généreux Verboquet : « On 
ne sait pas, dit-il^ quel était ce Verboquet; on suppose 
qu'un comédien de province se cachait sous ce pseudf)- 
nyme, pensant qu'on irait bien l'y découvrir, comme on 
découvre, au parfum qu'elle exhale, la violette cachée 
dans les herbes. Malheureusement, rien n'est plus ino- 
dore, rien n'est plus incolore que ces facétieuses ren^ 
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eanires; rien n'est moins salé, plus plat ni plus niais. 
C'est à faire donnir debout. Il est vraiment inoonce^ 
yable que ce recueil ait eu de la célébrité. • M. Charles 
Nisard ne parle, bien entendu» que du Disciple; quant 
au maître, à Verboqaet, dont les Délices n'avaient pas 
été. réimprimés depuis deux siècles, il n'a pas eu à s'en 
occuper dans son ouvrage sur les livres modernes du col- 
portage ; mais s'il eût ouvert le petit volume du généreux 
conteur, il y aurait reconnu çà et là la touche fine et spi- 
rituelle et I<^ style gaulois de Bonaventure des Periers. 



L'ABUS 



DES 



NUDITEZ DE GORGE. 



En tête de la première édition de ce curieux traité^ 
l'Imprimeur le présente, dans l'Avis au lecteur, comme 
« l'effet du zèle et de la piété d'un gentilhomme fran- 
çois, qui, passant par la Flandre^ et voyant que la plu- 
part des femmes y ont la gorge et les épaulçs nues et 
approchent en cet estât du tribunal de la Pénitence et 
même de la sainte Table, » fut tellement scandalisé, 
qu'il promit d'envoyer dans ce pays, à son retour en 
France, un écrit où il ferait voir Tabus et le dérégie* 
ment de cette coutume. Or, l'imprimeur de la première 
édition : De VAbus des nudiiez de gorge (BruxeUes, 
1675, in-12), est François Foppens, qui avait alors des 
relations fréquentes avec les écrivains français, et qui 
se chargeait de publier les ouvrages qu'ils n'eussent pas 



/ 

w 
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I osé faire cimiler d'abord en France. La Belgique fut, 

> pendant le dix-septième siècle, nne sorte de terrain 
^ neutre de la littérature et de la librairie françaises. 

. ' 11 est donc eertain que Tauteur de ce petit livre était 

\ > un Français, sinon un gentilhomme. Ce n'est pas à dire 

> que ce fut Jacques Bolleau» docteur en Sorbonne, grand 
vicaire et officiai de l'église de Sens, frère puîné du grand 
satirique Boileau-Bespréaux. Jacques Boileau, qui a pu* 
blié une Histoire des Flagellants, une Histoire de la Con- 
fes8i<m auriculaire, un Traité des Attouchements impu- 
diques, choisissait de préférence les sujets scabreux et 
difficiles; mais, ordinairemoit, il écrivait en latin, quoi- 
qu'il fât très-capable d'écrire en fort bon français. On 
lui demanda, tm jour, pourquoi cette persistance à user 
de la langue latine : « C'est, répondit-il, de peur que les 
évéques ne me lisent : lis me persécuteraient. » Ainsi, 
rien ne prouye que Jacques Boileau soit réellement 
Tattléar de l'Abus des nudttez dégorge^ traité écrit m 
excellent français, mais dont nous ne connaissons pas 
de texte latin, manuscrit ou imprimé. 

Ou a essayé de chercher un antre auteur à qui pou- 
voir attribuer ce petit ouvrage, réimprimé à Paris 
en 1677 (jouxte la copie imprimée à Bruxelles, à Pa- 
ris^ chez J. de Laize de Bresche, in- 12), et augmen- 
tée, dans cette édition, de VOrdonnance de MM. les 
^ieuires généraux de l'archevesché de Toulouse, le 
siège vacquant, contre la nudité des bras y des épau- 
les et de la gorge, et Vindécence des habits des fem» 
mes et des filles^ en date du 13 mars 1670. On a cru 
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déeonTrir, 80u« ee pseudonyme d'un gmMhammefiran^ 
çaiSj un ecclénastiqae i^oîns ooita^ que T^bbé Boileau, i 
le sîeur de Neuilly, curé de Beau^is, que rhistoire liv ^ 
tiraiie i^e mentionne nulle part. Enfin, M. le marquis 
du Roure a remarqué, dans un exemplaire de Touviage A 
en question, ce nom sigi^é à la luain aMessou&du 4ilre : 
de la Bellenguerais. « Si l'auteur n'est point Tabbé 
Bouleau, djt-i) dana son j4naleciaJfiblia% ne serait-ce 
pas, ce.gentilbomme? Suh Jvdice lis. est », Le savant Ji 
Barbier, dans, son Dictionnaire des anonymes^ s'en 
est tenu à Jacques Boileau : tenons-nous-y à sonexem* 
pie, jusqu.'à plus^mple informé. 

Constatons, seulement qu'au moment mteie où Ip 
traité de l'Abus, des, nwijU(n de, gw^ge paraissait à 
Bruxellefliy un moralis|;jÇ, de la, m&ne. espèce, qui a'esl 
caché sous le pseudonyipe de Timotfaée Philalètbe, fei"* 
sait paraitre.à Liégp, chez Ccuillanme-Henri Stséel, un 
opusc^jle tbéologique de la même famille, intitulé : 
Ttaité singuli^ de la modestiei des habits des fUUê 
et femmes chrestiennes (1676» ia«l9). 

I^e tr|i;ilé cfe VAbtts des nuditea de^gorge^ dont il 
eipst^ une troifième édition, iminrimée àBaris enil660f 
fut composé par un bomn(ke qui savait écrire, qui .vivait 
au milieu du grand monde., et qui aborde en fetee, 
avec une délicatesse presque galante« le suiet.épineux 
qu'ila choisi entre tous. Cet anonyme, assez peu. aus- 
tère, malgré les sepoblaiits de rigorisme .qu'il se donne, 
avait à cœur, on le voit, de se faire lira par les dames« 
H reprodMit sans doute la plupa^r^ d^s admonitions reli- 



ât 
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gieuses que Pierre Juvernay avait adressées aux péche- 
* ressès de la mode^ trente ans auparavant» dans un fa- 

^ meux Discours particulier contre les femmes des- 

braillées de ce temps, mais il s^exprime toujours avec 
^> conveuance et politesse ; quelquefois on croit entendre 
i Tartufe disant à Dorine : 



Âta I mon pieu, je tous prie, 
ÀTantqae de parlefVprtinez-moi ce mouchoir ! 

GouTrez ce sein que je ne saurais Toir. 

Par de pareils objets les Ames sont blessées. 
Et ceià fait Tenir de conpaUes pensées. ' 



. La comédie de Molière fut publié^ à Paris, à la fin 

^ de 1673, une année avant la publication de l'Abus dfes 

nudités de gorge. Il faut reconnaître qu'à cette époque, 

^ comme du temps de Pierre Juvernay, la mode n'auto- 
risait que trop les plaintes et lès reproches des mora- 
listes, en France aussi bien qu*en Belgique : les femmes 
étaient toujours aussi débraillées que Pierre Juvernay 
les avait vues, en se signant, comme s'il eût vu le dia- 
ble. C'était seulement à la cour et dans les assemblées 
de la belle aristocratie, que l'immodestie des habits avait 
de quoi blesser les regards innocents et scandaliser les 
consciences timides; mais les ecclésiastiques mondains, 
les prélats illustres, les abbés musqués^ qui fréquen- 

^ taient celte société élégante et polie, ne prenaient pas 

garde à ces audaeieuses nudités, que le peuple laissait 
avec mépris aux grandes dames, et qu'il poursuivait 



^ 



> parfois de ses huées chez les bourgeoises. Le savant Tho« 
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mas Dempterus^ passant, un jour, dans tes rues de Pa- 
ris, avec sa femme « qui montroit à nu la plus belle 
gorge et tes plus blanches épaules du monde, » se vit en- 
touré par la populace, qui les insulta en leur jetant de 
la boue^ et qui leur aurait fait un mauvais parti, s'ils 
ne se fussent réfugiés dans une maison. Bayle, après 
avoir raconté le fait, ajoute : u Une beauté ainsi étalée, 
dans un pays où cela n*étoit point en pratique, attiroit 
cette multitude de badauds. » 

Le peuple^ il est vrai, était moins scrupuleux dans les 
Pays-Bas, où les bourgeoises, et même les femmes du 
commun, découvraient leur gorge, sans être exposées à 
faire émeute sur leur passage. On peut supposer que le 
petit livre du Gentilhomme français n*eut aucune action 
comminatoire sur la mode des nudités de gorge, mode 
des plus anciennes, qui pourra bien durer jusqu'à la fin 
du monde. 






LES DEUX MUSES 



SISTTB I>B3 SXTBr.IONY. 



r 



M. le eomté de Laborde, dans TiDappréciable recueil 
quil a simplement intitulé iVo^éx, et qui n'a été imprimé 
qu*à un très-petit nombre d'exemplaires, pour faire 
suite à son bel ouvrage du Palais Mazarin (Paris^ 
A. Franck, 1846, gr. in-8), s^est occupé le premier des 
gazettes en vers du dix-septième siècle^ depuis celle de 
Loret jusqu'à celle de Subligny; personne, avant lui, 
pas même le savant auteur du Manuel du libraire^ n'a- 
vait traité ce curieux sujet. Mais, comme il n'a pas 
connu la Muse de la cour de Subligny, et qu*il n'a pas 
eu entre les mains un exemplaire complet du même 
poète gazetier^ je vais essayer de remplir une lacune qui 
existe dans son beau travail bibliographique. 

Il faudrait, ce me semble, distinguer les gazettes en 
vers, par leurs différents formats; ce fut Loret qui adopta 
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d'aboid le format in-folio pour les lettres en vers heb- 
domadaires de sa Mu8e historique. Ses conlinualenos. 
Robinet, Mayolas^ etc., restèrent fidMes an mène Un- 
mat. Scarron inaugura le fonna^îa^,«en {NMeniit^ «• 
Avltanénent mnec Lorêt, lesË^ltm oi rtn burlesques, 
gui iuRDt nomjaw^ par d'astres rimeurs, sous les 
titres de : Mmte héniirecmique et de Mttse royale. Plus 
tard, apm un silence de quelques années, Subligny 
voulut reprendre la publication des gazettes en vers 
dans le format in-4«, sous le titre de Muse de la cour; 
mais il attribuait sans doute à son format le peu de suc- 
cès quUl avait obtenu, car il essaya de populariser sa 
Muse dauphine dans le format in-12. Les gazettes en 
vers u^étaient faîtes que pour Taristocratie et ne pou- 
vaient prétendre à une vogue populaire ; aussi, le format 
în-12 fut-il le tombeau de ces gazettes, qui étaient pées 
in-folio^ qui avaient vécu in-4°, et qui mouraient in-12. 

On ne sait rien de Subligny, si ce n'est qu'il avait été 
avocat au Parlement et qu'il était devenu comédien. On 
ignore même quel est le tbéâtre où il avait paru. Il r^ta 
l'uni de Molière, qui lui joua deux ou trois pièces sur le 
théâtre du Palais-Royal, entre autres la Folle Quenlle^ 
eoméd&B satirique contre Racae et son Androwuifue. 
Racine, vivement blessé des épî^aauBeB qn^on M avait 
décochées dans cette comédle^s'idstiaa totjMurs # croire 
que Subligny n'était que le prête-nom de Molière. Au 
reste, comme Fauteur de la Folle Querelle signait m 
ouvrages : T. P. de Subligny, on peut su[^ossr^ue ce 
nom de Subligny était un sobriquet decomédie. 
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Mais nous n'a?0Ds pas à bous oecuper des ouvrages de 
Subligny : m de son recoeii d'histoires françaises ^t 
lantes et comiques» réunies sous le titre de la Fa^usH 
délie, dont la première édition, de IGTS, est intron- 
vable; ni,de sa traduction des Lettres portugaiies^ qu'il 
avait accommodées, d'après les originaux de iteiane 
Alcaforada, à la prière du sieur de Gullleragiies; ai du 
roman des Aventures ou Mémoires de la vie 4e /fen- 
rietteSyMe de Molière^ que son amie la comtesse de 
la Suze se laissaitvolontiers attribuer. {1 ne s'agit ici que 
de S|;M>lîgRy gszetier en vers, ou plutôt de ses deux ga- 
zettes c^ui parurent périodiquement, à Paris, d^piiis le 
1 5 novembre 1 665 jusqu'au 6 avril 1667. 

De Subligny s'appliqua d'aboi^d, en 1666» à calquer la 
Muse historique de Loret» pour Je gei^re, et la Mnn 
burlesque de Scarron, pour le format^ en publiant la 
Muse de la cour^ gazette en vers libres, qui paraissait 
toutes les semaines par cahiers de huit pages. Chacun 
des premiers cahiers se termine par un extrait du pri* 
▼iJége du roi accordé à Alexandre Lesselin, imprimeur* 
libraire, demeurant à Paris, au coin de la rue Dau* 
phine, devant le Pont-^euf, pour réimprimer» vendre et 
débiter, par tous les lieux du royaume, les Épistres tn 
vers sur toute sorte de st^fets nouveaux^ tant en 
feuilles volantes que recueil, sous le titre de Muse de 
la cour. L'auteur des ^pitres n'est pas nommé dans Je 
privilège. 

Il ne parut j^up neuf cahiers in-4» formant ensemble 
92 pages, sans titre général, du 16 novembre 1666 au 
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36 janvier 1666/ Cette partie deTouvrage de Subligny 
doit être Tort rare; nous ne Tavons trouvée dans aucun 
oatalogue. La première semaine est dédiée aux Courti- 
sans; la seconde, à monseigneur le Dauphin; la troi- 
sième, au duc de Valois ; Is quatrième, à Mademoiselle ; 
la cin^ième, au duc d'Orléans; la sixième, à monsei- 
gneur le Prince ; la septième, à monseigneur le Duc ; la 
huitième, à mademoiselle Boreel, fille de l'ambassadeur 
de Hollande; la neuvième, à madame de Bartillat; la 
dtxiètne, au cardinal Orsîni, et la onzième « à monsei- 
gneur de La Mothe-Houdancourt^ archevêque d'Auch, 
commandeur des ordres du Roy et grand aumônier de 
feu la Reyne mère^ contenant ce qui s'est passé à la mort 
de cette grande reyne. • De Subligny, comme on le voit, 
cherchait un Mécène ; il le trouva, dans Tintervalle du 
26 janvier au 17 mai 1666^ car il obtint la permission de 
dédier ses feuilles hebdomadaires au Dauphin, qui n'a- 
vait pas encore cinq ans! 

L'imprimeur-Iibralre Alexandre Lesselin fît renouve- 
ler son privilège, en date du U avril 1666, pour établir 
qu'il aurait le droit de publier la Muse de cour, dédiée à 
monseigneur le Dauphin; mais l'auteur ne fut pas en- 
core nommé dans ce privilège. Ce fut seulement à par- 
tir de la quatrième semaine, qu'il signa de son nom 
toutes les feuilles de sa gazette en vers. Le premier nu- 
méro, daté du 27 mai 1666, n'est qu'une dédicace au 
Dauphin; le dernier de la publication în-45 daté du 
24 décembre 1666, complète un volume de 252 pages, 
iiuquel le libraire ajouta plus tard ce titre : La Muse de 
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cour, dédiée à monseigneur le Dauphin, par le sieur 
£>• S. (Paris^ Al. Lesselin, 1666, îa-4). Ce volume doit 
être d'une grande rareté, car.nouSi ne l'avons vu cité 
nulle part. 

De Subligny n'était pas satisfait de son libraire, avec 
lequel il n'avait traité que pour les feuilles volantes de 
Tannée 1666 : dès le mois d'octobre de cette année, il 
se mettait en mesure de confier sa publication à un ^ 
nouveau libraire et de faire réimprimer, dans un autre . 
format et avec son nom, le recueil des numéros parus et 
à paraître, du 27 mai au 24 décembre 1666. Dans ce 
privilège nouveau, qui lui fut accordé en son nom seul, . 
à la date du 11 octobre, il est dit que : a Nostre cher et 
bien amé le sieur de Subligny nous a fait remonstrer. 
qu'il a composé certaines Lettres en vers libres, adres- 
sées à nostre très-cher et très-amé fils le Dauphin, des- 
quelles il est sollicité de faire un recueil, pour les donner . 
ensemble au public sous le titre de la, Muse dauphine^ 
nous suppliant de luy accorder nos lettres sur ce néces- 
saires : A ces causes, désirant traiter favorablement 
ledit exposant, sur la relation qui nous a esté faite de 
son mérite et de sa capacité, et afin qu'il soit respon- 
sable des choses qu'il mettra dans lesdites Lettres en 
vers, nous luy avons permis^ etc. • En vertu de ce pri- 
vilège du roi, qui supprimait le précédent accordé à 
l'imprimeur-libraire Alexandre Le^selin, de Subligny 
transporta son droit à Gaude Barbin, marchand libraire, 
« pour en jouir, suivant l'accord fait entre eux. » . 
AU moment m|me où Alexandre Lesselin réunissait 
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ea recueil, avec titre général,les31 numéros publiés par 
lui Jusqu'au 24 décembre, Claude Barbin les faisait 
réimprimer sous ce titre : Muse dauphine^ adressée à 
fMmseignrur le DauphiUj par le sieur de Subligny 
(Paris, chez Cl. Barbin, au Palais, sur le second perron 
de la iSainte-Chapelle, 1667, in-12, de 6 feuillets préli- 
minaires pour le titre, la dédicace à mademoiselle de 
Toussi, Tayis du libraire et Terrata, et de 206 pages; 
plus, te privilège et deux feuillets). Dans cette seconde 
édition, Tauteur avait fait un petit nombre de change- 
ments à son ouvrage, en corrigeant quelques vers et en 
supprimant çà et là différentes nouvelles qu'on peut sup- 
poser avoir déplu, outre plusieurs passages relatifs au 
mode de publication par cahiers, qui étaient distribués 
tous les jeudis sous une couverture plus ou moins 
luxueuse. Un de ces passages supprimés nous apprend, 
par exemple, que la Muse de la cour^ du jeudi 19 août, 
avait diû paraître habillée en broderie, e*est-à-dire cou- 
verte sans doute d'un papier doré à fleurs et à ramages. 
Voici des vers qu'on ne trouve que dans rin-4, à la fii^ 
du numéro de la douzième semaine : 



Vous ne me dites pas qae tous venes icy, 

Exprès pour m'oster le soucy 

De m*habiller ea broderie 

Et pour TOUS en railler après. 
Mais, mon petit Flnet, Je ddooavre vos traits. 
Et pour jeady prochain Je seray mieax Testa€ 

Que Toas m'ayez encore vae. 

Quant aul nouvelles qui ont été retrandiébs dans la 
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réimpression in- 12, elles sont peu nombreuses et peu 
importantes; on en jugera par celle-ci, qui terminait, 
a?ee deux autres également supprimées, le^cahier du 
jeudi 9 septembre : 



Le Roy de Portogtl oVst pu plus à bob aise; 
Sa cour le Toit le plus souTeot 
Escoater d*oii Tiendra le Tent, 

En itteodaiit foiyoïirs sa Reyne portugaise. 
Ab I qu'il est fascheax toat à fait. 
Pour ùo Roy, de la tant attendre 1 
Encore pour un Roy si tendre. 
Qui sans doute a yen son portrait I 



Une suppression plus considérable et plus compré* 
hensible, c'est celle d'un supplément au cahier du 
30 septembre, intitulé : Suite burlesque de la Muse 
de la Cour, du lendemain du Jeudy 30 septembre 
1666 de /a XIX* semaine, à monseigneur le Dau* 
pMnf contenant des particulariiez du grand embra* 
sèment de la ville de Londres. Ce supplément ne for- 
mait que quatre pages, imprimées à deux colonnes et 
chiffrées 168-156. C^était, en quelque sorte, une imita- 
tîmi des extraordinaires de la Gazette et du Mercure 
galant. On pourrait presque supposer que de Subligny 
n'était pas l'auteur de cette Suite burlesque et qn*il en 
désappioura fort l'inTasion dans sa Muse de la cour; de 
là sanadoote sa brouille ayeo Alexandre Lesselin, qui se 
permettait de lui donner un collaborateur, à son insu et 
malgré lui : c'est, en effet, dans les premiers jours du 
mois d'octobre, que deSobligny sollicita nn-privilége du 
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roi en son propre nom et le céda, après i'avoir obteoa , 
au libraire Claude Barbin. 

La réimpression in-13 ne contient rien de noy^ean, à 
Texception de la dédicace à mademoiselle de Toussi, 
fille de la maréchale de la Mothe-Houdancourt, née 
Louise de Prie, qui était gouvernante du Dauphin et qui 
avait pris sous sa protection la Muse de la eour. Cette 
dédicace, signée T. P. de Subligny^ ne nous dit rien 
sur Fauteur^ ni sur sa gazette en vers : c'est un entasse- 
ment d*éloges hyperboliques à l'adresse de madame la 
Gouvernante et de sa fille. Dans l'Avis aulecteur, le li- 
braire, ou plutôt l'auteur, sous le nom de son libraire, 
apprend au public que la Muie de la eour a^ait fait du 
chemin dans le monde, et que le roi la ccmsidérait as- 
sez, « pour lui donner une audience favorable teutes^es 
semainesi » et que, si elle avait dû changer de nom, 
« tel a esté le plaisir du R07. » Le libraire annonçait, en 
outre, que ce petit recueil, destiné à la ville de Paris, 
comme l'édition in^"* l'avait été au Louvre, pourrait être 
augmenté, tous les jeudis, de deux feaiiles, qui semient ■ 
vendues ensemble et séparément, « tant pour laconuno- 
dite de ceux qui veulent porter oes ouvrages^ qa% pour . 
les envpjer avec plus de facilité dans les paJs estvaa* 
gers. » Chaque année fonnerait ainsi un voinme: m Je ^ 
ne doute pas que cenouveau Mercure ne soit bien reçu. • . 
Le Mercure galanl n'ayant commencé à paralure qu'en . 
1Q72, il ne. peut être question ici que des périodiques 
publiés en Bollande sous le. titre de Mercure. 

Claude Barlyn ne tint passa promesse, ou, du moins, . 
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il nnonça, dès que le Tôhime fàt mis en vente, à la eon- 
tinnation hebdomadaire qu*n annonçait. (Test un autre 
libiairet Pierre Lemonnîer, imprimeur, eomme l'était 
le premier éditeur, que de Snbligny éhargea de faire 
paraître, toue les jeudis, un cahier de la Mf$$e dau- 
pMne^ composé de douze pages pet. in-ia, à partir du 
jeudi 8 février 1667. Cette publication n'alla pas au-delà 
de la neunème semaine, c'est-à-dire du jeudi 7 avril, et 
ces neuf cahiers, comprenant seulement ISO pages, fu- 
rent mis en vente avec ce titre : La Muse dauphine^ par 
le sieur de Snbligny (Paris, chez Pierre Lemonnier, rue 
des Mathurins, au Feu divin, 1667). Cette suite, bientôt 
interrompue^ de la Muse daupMne^ est tellement rare, 
qu'on pourrait supposer que l'auteur lui-même Ta faix 
disparattre. Il suffit de parcounr les neuf cahiers 
de 1667, pour s^expliquer les motifs qui ont motivé le 
retrait du privilège accordé à de Subligny. Ce poëte- 
comédien, privé de toute espèce de sens moral, ne se 
faisait aucun scrupule d'insérer des nouvelles scanda- 
leuses, racontées en style égrillard, dans une publication 
décBée au Bauphm. On jugera du ton peu convenable 
de ces nouvelles, d'après ce récit d'une aventure de car- 
naval, arrivée cbes une demoiselle Bonrgon, qui avait 
donné le bal dans Itle Saint-Louis. 

Panny les masques à grand train, 

Q«i oayrent le bal cbes eUe, 

Une très prompte damoiselle. 
Qui deroit épouser sans (kote an lendemain 
(Ifoitt que cela rend rUstoire encor plus belle), 

Ne put attendre si longtemps t 

k quartier, Tiste et sans chandelle,) 

13 
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Bile rwffit, dl»-oD , un eu maïques oonieat, 
Et, 8or qnelqaes serments qu'on luy seroit fidèle. 
Fit présent d*ane montre et de quelques mbins. 

Jusqnes ans mimas, bagitellel 
Msis cette montre étoit, par malheur, un présent 

Du ftatur époux de la belle, 
El la ebanee à luy mène arriToit Justement 
Le pauTre caTalier en aroit bien dans Palsle! 

Us s'épousèrent toutefois. 
Elle n'en fut pas moins bante et puissante dame, 

A cela près , que quelquefois 

Il en enrage dans son âme. 
Admlmnt cependant comme oo cbange àParis : 
On Toyoit rarement enrager des marys 

Devoir dépucdé leur femme I 

On ne s'étonnera donc pas que la gouvernante du 
Daupbin ait retiré son patronnage à de Sqblîgny, et que 
la l^use dauphine ait cessé de paraître. Claude Barbin 
aTait cédé toute l'édition de Tanoée 1666 à son confrère 
Thomas Jolly, qui fit réimprinaer des titres à son nom. 
Mats les exemplaires à l'adresse de ce libraire ne con* 
tiennent ni l'ÀTis du libraire au lecteur, ni la dédicace 
à mademoiselle de Toussi. On s'explique pourquoi la 
maréchale de la Mothe*Houdancourt ne voulut pas que 
ce recueil, plein d'anecdotes assez lestes, continuât à se 
vendra an Palais, dans la salle des Merciers, sous les 
auspices d'une de ses fiHes. 

La collection complète de la Muse de la cour et de la 
AÊuse dauphine n'existe probablraientque dans la Bi- 
bliothèque de l'Arsenal^ car les catalogues que nous 
avons consultés ne nous ont offert que la réimpression 
de la Muse dauphine, faite pour Barbin en 1667. Viol- 
let-le-Duc, qui avait un exemplaire de cette réimpres- 
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sion^ De connaissait ni la Muse de la cour de 1665, 
ni la continuation pour Tannée 1667 : a La Muse dau- 
phincy dit-il dans sa Bibliothèqne poétique^ est une suite 
à la gazette de Ldret; elle commence le jeudi 8 juin 
1666 et se continue sans interruption jusqu'au 24 dé- 
cembre de la même année. Subligny, coinme Loret, 
donne, avec les nouveltes politiques, des bruits de 
ville, etc. Il est certes beaucoup meilleur écrivain que 
son prédécesseur, il a même de Fesprit; mais qu'il est 
loin de la naïveté etdu naturel de ce bon Loret! » 

M. le comte de Laborde, qui a fait des recherches si 
patientes sur les gazettes envers du dix-septième siècle, 
n'a pas connu l'existence de la Mme de la cçur, pu- 
bliée en 1665, ni des neuf numéros de la Muse dau- 
phine publiés en 1667. M. Louis Moland, qui s'est atta- 
ché, dans son édition des Œuvres complètes de Molière, 
à reproduire tous les témoignages contemporains rela- 
tifs aux comédies de l'auteur du Tartufe^ et notam- 
mmt eeux que les gazettes en vers pouvaient lui four- 
nir, n'a pas eu sous les yeux la Muse de la cour^ de 1665, 
car il eût recueilli, dans sa notice préliminaire mr l'A- 
mour médecin, un passage intéressant, qu'on lit dans le 
numéro de la troisième semaine. Le voici : 



OndeTroitd«reodM à Molière 

D'avoir désormais de l'esprit; 

Car, s'il ne cesse pas de plaire, 
S*ii compose toiUoitrs de sa belle manière. 
De plaisir ou d'horreur tout le monde périt. 
Ses MÉDECINS ont &it une fbrt belle affaire. 

Ungentittiomme, qui les tU, 
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JEittrt contra leotxorps w il grande colèm, 
Que, quelques jours après, estant malade tu Ut, 
•Ufsqifil les (Ulot Toir, Il n'en Tonlat rien fUre. 

;^*oenfHBevr Tint et tny dits . 
• IfoDsienr, tous tous perdes I Rien n*est si nécessaire. • 
On en IMt tenir trois. Le malade s'aigrit, 

.Bt.cn||ant qvi*àieiir onlinaire, 
An lien de consulter, ils Tont fiûre débit 
De mules, de dicTaax, dliaMts, dé bonne chère, 

GDnune.au,théfttre de MoUtec, 

il pousse im soupir de d^it, 

fit ce fitt le flemier qu*il fit. 

AL le comte de Laborde reoaarqiie, ayee raieoii, 4axm 
la Muse (foAiphine de Subli^yt un ton plus littéiaireet 
une touniare plus poétique que dans les autres Muses 
qui l^i^ioQt précédée; mais les gaEettes en vers aTaient 
fait leiur tem^, et Subligny, malgré son esprit, fut 
obligé de quitter la place aux^zettes en prose. Peut» 
être défailli s^accuser lui-même d'avoir manqué de tact' 
et de. savoir-vivre dans ses feuilles hebdomadaires, qui 
s'adressaient spécialement à la famUie royale et aux per- 
sonnes 4e:C0tir. On pardonnait à Loret ses lilatitudes 
souvent grossières, en faveur de sa naïveté ; on pafdon- 
nait .tout à Scarron, icn raison des privilèges du genre 
burlesque. Les temps étalait changés, la cour devenait 
plus délicate et plus hautaine, sinon plus austère, et les 
grosses bouffonneries de Scarron lui eussent été aussi 
intolérables que les naîfo bavardages de Loret. Les ma- 
lices de Subligny n'avaient pas chance d'éjtre plus goA- 
téesy et pourtant Gh. Robinet, «ous le nom de /. Laurent 
ou Laureni, persista jusqu'en 1678 à se .faire le conti- 
miateur pâle et insipide de U^ Muse, hàstorlque. 
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Ce petit livre, que son titre seul avait fait proscrire 
des bibliothèques dans le siècle dernier (on ne le trouve 
guère que dans deux ou trois catalogues, notamment 
dans celui de Faleonnet), ne méritait pas, à coup sûr, 
sa mauvaise réputation. Nous Tavons, Dieu mercf, in- 
nocenté depuis vîngt-cinq à trente ans, et les plus hon- 
nêtes bibUophiles n'eut pas dédaigné de Fadmettre 
dans leurs collections. 

Leber fut le premier à le réhabiliter, en lui accordant 
cette note honorable dans le Catalogue raisonné des li- 
vres imprimés, des manuscrits et des estampes, qu'il 
avait reoueiitis avec amdur (Paris,* Techèner^ liB39^ 
in-8, 1. 1, n^ 2434) : « Le plus plein, le pliis court et 
•partant, le meilleur de tous les recueils île quolibet 
C'est, d'ailleurs, un des moins communs et peut-être 
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plus innocent de la famille. Trompé par le titre, Tama- 
teur de drôleries y chercherait bien inutilement ce 
qu'il aurait cru j trouver en l'achetant. On Tattribue à 
l'abbé Gherrier. > 

Charles Nodier n'avait pas manqué de lui donner place 
dans sa dernière Ck)llection de livres ; mais il ne vécut 
pomt assez longtemps pour nous dire ce qu'il en pen- 
sait, dans la Description raisonnée de cette jolie Col- 
lection (Paris, Techener, 1844, in-8, n*» 948). G. Du- 
piessis suppléa au regrettable silence du collectionneur, 
en écrivant cette note : a II faut être bien hardi pour 
donner un pareil titre à son livre ; il faudrait être bien 
spirituel pour se faire pardonner cette hardiesse. L'au- 
teur de celui-ci a-t-il rempli cette seconde condition ? 
J'affirmerai, du moins^ qu'il a fait quelques efforts à cet 
égard, et j'ajouterai qu'il n'a pas toujours été aussi 
hardi que son titre. » 

Viollet-le-Duc n*éprouva donc aucun embarrjas à ex- 
primer une opinion conforme à celle de I^odier et de 
Leber, lorsqu'il eut fait figurer le Polissonniana dans 
la seconde partie de sa Bibliothèque poétique (Paris, 
J. Flot, 1847, in-8, p, 197) : < Levdume, dit-il» tient 
tout ce que promet le titre, et, de plus^ des calembours 
en grande quantité. Alors on appelait cela des espèces 
I de bons motSj des allusions, des équivoques ; \e nom 

I n'était pas encore trouvé, mais bien la chose^ témoins 

les Jeux de Vinconnu. 

< Ce recueil^ sauf l'obscénité en moins, est fait à l'imi» 
tation du Moyen de parvenir. Ce sont des espèces de 
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dialogues, ou plutôt des défis, entre plusiears amis^ à 
qui f«ra le plus de pointes^ à qui dira le plus de billeve- 
sées, de bêtises, tranchons le mot; mais il y ^ a de 
bieif bonnes, d'excellentes, et on trouve réuni, dans ce 
livre, à peu près tout ce qui a été dit de mieux en ce 
genre. Le volume, du reste, est fort rare et attribué à 
Q. Cheirier^ abbé et censeur de la police, mort en 
1788. » 

Changez le titre du livre, et vous avez un ana presque 
irréprochable au point de vue de la morale et de la dé- 
cence. C'est le chef-d'deuvre de la bouffommie et de la 
grosse bêtise ; c'est, en quelque sorte, le répertoire de la 
gaieté naïve du peuple de Paris ; c'est aussi le dévergon- 
dage de l'esj^it fran^is ^tre deux vins. 

Cet ana était to«t à fait oublié depuis plus de trente 
ans, quand le libraire André^Joseph Panckoucke s'en 
empara et le r^ondit dans l'jért de désapiler la rate 
(1754, in-12)y qui fîit réimprimé cent fois» sans que per- 
sonne ait encore dénoncé le larcin* 

Le Poliêsmniana avait para pour la première fois en 
1792, sous la rubrique à'Amêterdam, chez Henry DeS" 
bardes^ in-is de 140 p., non compris le titre. Nous pou- 
vona dire avec certitude qu'il fut imprimé à Paris, peut- 
être avec une permission tacite. On le réimprima trois ans 
après^ et toujours clandestinement, dans la même viJle 
{AfMierdam, Hewry Sckefte^ 1725, in- 12). Ces deux 
éditions renferment un autre ouvrage du même genr^ 
lequel avait été publié, dix ans auparavant^ aans r 
d'auteur ; V Homme inconnu^ ou les Équivoques di 
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lanfftêe, dédié à Bâcha Bilboquet (D^oo, Defay^ 1718, 
in-ia). Ce second ouvrage obtint, longtemps après, les 
honneurs d'une nouvelle édition également anonyme : 
Équivoques et bizarreries de l'orthographe françotse 
(Paris, Gueffier, 1766, in-13). 

l'auteur de ces deux opuscules était Claude Cherrier, 
qui prenait la qualité d'abbé et qui, sous le pseudonyme 
de Passartj lut, pendant plus d'un demi-siècle, cen- 
seur, pour le lieutenant de police, non pas des livres que 
publiait la librairie parisienne, mais de toutes les feuilles 
volantes, de tous les canards elbilboqtiets, qu'on im* 
primait à Paris, à Rouen, à Lyon, à Troyes, etc., et qui 
se vendaient, par l'intermédiaire des colporteurs, dans 
les rues, dans les mardiés et dans les foires. L'abbé 
Cberrier remplissait jtrès-consciencieusement son rôle de 
censeur, et, malgré ses sympathies naturelles pour tout 
ce qui était salé, poivré et épicé, en fait de littérature 
populaire, il n'hésitait pas à refuser son approbation 
aux facéties trop libres et trop joyeuses. 

Il n'avait pas été toujours aussi sévère, et plus d'une 
fois il eut à se repentir de son indulgence à l'égard de 
cette littérature de colportage. Ainsi, en 1690, il avait 
approuvé l'impression d'un livre intitulé : le Chapeau 
pointu de Merihde. Le comte de Pontchartraio écrivit, 
à ce sujet, au lieutenant de police Toyer d'Argenson> le 
24 mars 1700 : « Le roy a esté estonné de voù que vous 
ayez permis l'impression d'un tel livre. En effet, si. vous 
l'avez^ vous verrez^ en plusieurs endroits, et particulière- 
oient pages 1!t et 26, qu'O y a des maximes aussi dange- 



SUR QUELQUES LIVRES RARES. 297 

reusMqoè celles qui estdieat dans la Correctiwkfrater^- 
nelle. S. M. veut doDC sçaVoii^ comment yoiis tovs estes 
laissé surprendre en donnant cette permission et qui est 
l'approbateur que tous aviez commis pour examiner oe 
lîTre. 1» L'abbé Cherrier fut vigoureusement tancé et pro«- 
mit d*étre plus circonspect à Favenir. 

Notre abbé censura les brochures de la Bibliothèque 
Bleue, jusqu'à sa mort, que les biographes fixent au mois 
de Juillet 1728. Il deVait avoir alors plus de quatre- 
vingts ans. Dans les derniers temps de sa vie, il avait 
été chargé d'examiner les pièces du Théâtre de la Foire, 
avant Fimpression, et, tout en admirant les équivoques 
licencieuses qult: rencontrait dans les opéras-comiques 
en vogue, il ne laissait rien passer de trop ordurier. 
Hdus avens sons les yeux, parmi les manuscrits de là 
BîMiothèque de l'Arsenal, sa correspondance autographe 
avec le lieutenalxt dé police; au sujet decr suppressions 
qu'on pouvait demander aui auteurs des spectacles fo- 
rains. Uite partie de cette correspondance inédite à pard 
dans là Correspondance littéraire, de M. Ludovic La-^ 
lànne; par les soins du savant M. Guessard. 

On comprend que, comme' censeur de police, l'abbé 
OnMâr nedevdt pas^ ne pouvait pas avouer ie Polis-' 
scnniana. Le livre n*était pourtant pas en lui-métne 
repréhensible, et le titre, qui nous efiaroucherait aujour- 
d'hui; Bfavait' point alord le sens que nous lui donne* 
rions maintenant. Le mot polisson était nouveau dnif 
la langue de la bonne' compagnie, car on ne le trou' 
pas efieoredsbÉlés dletiômiaires, i oMUe époque. On i 

13. 
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l'employait qae familièrement, pour earactériser un 
homme qoi 8e serrait yolontiers da langage du peuple 
et qui ne reculait pas plus devant la licence de la pensée 
que devant la crudité de Texpression. On avait d'abord 
donné ce nom qualificatif de polUsan à des gueux qui 
erraient par bandes, à moitié nus, à moitié ivres, et 
qui ne se faisaient pas faute de blesser la Tue autant que 
les oreilles des passants. « Les polissons^ dit Dulalire, 
en copiant Sauvai, dans son Histoire de Paris (Paris, 
Guillaume^ 1834, in-8, t. VU, p. 147), les polissons 
allaient de quatre à quatre, vêtus d'un pourpoint sans 
chemise, d'un chapeau sans fond, le bissac sur Tépaule 
et la bouteille sur le côté. » 

L'abbé Cherrier a mis en seène, comme dans le 
Moyen de parvenir^ huit personnes d'érudition, qui 
s'assemblent, après boire^ pour faire assaut de polisson" 
neriesi c'est-à-dire de boutades plaisantes et grotesques : 
« Les turlupinades, les quolibets» les r^us, les fausses 
pensées, les jeux de mots et autres dietions, que vous 
appelerez, si vous voulez, polissonneries^ ne valent rien, 
quand on les donne pour bonnes ; mais elles sont bonnes, 
quand on les donne comme ne valant rien. » Telle est la 
définition de ces dialogues entre hml polissons qui por<* 
tent des noms de guerre : « Gelois, Mixame, Azore, 
Blanir, Pindor, Fruisque, Yerion et Hilare. » 

Nous avons eu la patienoe de chercher à deviner l'é- 
nigme de ces noms, que l'auteur n'a pas forgés au hasard 
et qui doivent avoir une signification relative^ Ainsi^ 
l'abbé Cherrier paraît s'être caché Im-miême sous le 
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nom de Gelais : « Tous ne laissez pas d'être aimable, 
lui dit Mixam^ quoique vous approchiez du septuagé- 
naire, car Tamour s'est caché sous les rides de votre 
front. > Mais que voudrait dire Geloisf Est-^ee Fana- 
gramme de Gelosi^ surnom des membres d'une célèbre 
académie vénitienne à la fin du seizième siècle. Pindor 
pourrait bien être auçsi Tanagramme de Pirond ou 
Piron. Quant à Hilare^ c'est le mot latin hilaris, qui 
s'est francisé et qui représente un ami du gros rire. Bla- 
nir, Fndsque, Verion, sont évidemment des locutions 
au jargon ou de l'argot réformé^ mais nous sommes fort 
en peine de découvrir le sens ou plutôt Tidée que l'auteur 
y attache. Ce sont des polissons qui possèdent toutes les 
finesses du PoUsionniana, 

L'abbé Gherrier, que nous nommerons le créateur du 
calembour et le précurseur du brillant marquis de Biè- 
vre, avait signé la dédicace de son premier opuscule : 
l'Homme inconnu, d'un pseudonyme qui semble ana- 
logue à celui de Gelois, tiré de Gelosi : Chimérographe, 
académicien des Jeux Olympiques. 



VARIA. 



LIVRES A L'INDEX EN 1774. 



ISom avons plusieurs recueils assez volumineux oN 
irant la nomenclature de tous les livres qui , depuis le 
seizième siècle jusqu'à nos jours, ont été mis à Tindex 
par le Saint-Siège apostolique, et signalés ainsi à l'ani- 
madversion de tous les fidèles. Ce fut seulement vers 
1640, que la Cour de Rome eut l'idée de séparer ainsi le 
bon grain de l'ivraie, dans un temps où des ouvrages en 
tous genres étaient plus ou moins infectés du poison de 
la Réformation. Depuis ee premier Index, rédigé à la 
hâte et encore peu étendu , de nombreux suppléments 
sont venus sans cesse augmenter la liste 'des livres in- 
terdits sans rémission, et Ton peut dire que la réunion 
de tous ces livres formerait aujourd'hui une bibliothèque 
considérable, très-curieuse et même assez bien choisie. 
Il faut constater cependant que l'autorité civile, du moinr 
en France, n'a pas accepté les yeux fermés l'Index ol 
tramontain , et que dès le commencement du dix-«ep 
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tième MMe «ne foule d'ouvrages» marqaés da s eeaa dé 
la léprobatkni papale , étalent fori hononblement ap- 
prooTée par les bons esprlta de Fnnoe et souvent réim* 
jprimés avee privilège du roi. 

Mais il j eut dès Ion an Index spédal, préparé au 
point de vtie de la politique mmiardiique » des libertés 
de rÈglise gallicane , et de Vkomiéieié française ; index 
▼ariable de sa nature, et oontinuenement modifié pM* 
Tadministiation et par les magistfats. Cet Index pure* 
ment eivil, confié exdosiTement au i^ndicat de la.cor*^ 
poration des libraira, n'a jamais été mis au jour, sans 
doute parce qu'il se modifiait suivant les ciroonstaneso. 
Le temps et l'usage se cbargealent dinnoeenter tel ou- 
vrage qai avait été d'abord dénoncé à la police et con«* 
danmé par les tribunaux. Il serait utile, pour rhistoiïe 
littéraire, de reftdre cet Index de la LibraMOi par ordre 
duonologiqne, et de montrer par là les inexplicables 
cbaagemeots de l'opinion, en ce qui concerne les àS^ 
vrais ou prétendus de la pensée et de la presse. Mais od^ 
retrouver les âéments de cet Index^ à partir du procès 
crlounel intenté aux poètes Théophile, Frenkle' et CoRe^ 
tet, en 1623, à l'occasion du Parnatse $(xHHquef*tÉe 
savant Gabriel Petgnot nous a donné deux volumes de 
Dictionnaire raisonné, seulement pour les livres cm-- 
danmés an fm; il faudra^ au moins quatre volumes^ 
pour les fifres condamnés tacitement et supprimés par 
la poHee, jusqu'à la Révolution de S9. 

Bn attendant que ce grand travail bibliographique 
s'caéeute, noué pubfi envns Ici une lîstè asses lengucdea* 
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ouvrages qui farem tetirés par la Mperts-B^ndiei de Ja 
librairie et détruits, iiiion ▼endns sous le manteau^ Ion 
de la vente publique dee livres de feu IL de Eoehebrune, 
commissaire au Châtelet de Paris. Ce digne commis- 
saire, qui figure plusieurs fois d'une manière plaisante 
dans les journaux de Bachaumont^ était un excellent 
honmie^ un peu naïf et eiédule» mais très-ami des li- 
vres et des gens de lettres. Sa bibliothèque s'était en* 
rijehte naturellement dans les expéditions de saisie qu'il 
eut à. faire pendant quarante ans à Paris : il avait ra* 
massé de la sorte beaucoup de livres tiès-rares et très- 
singidiers^ qu'il lisait à ses heures pour se délasser des 
fatigues du commissariat; Il tenait aussi certains volu- 
mes suspects» imprimés ou manuscrits, de la muntfl- 
cenee des auteurs, qu'il avait conduits à la Bastille, ou 
au For-l'Évéque, ou au C3iâtelet^ avec une déférence et 
une politesse dont les patients lui savaient gté, d'autant 
plus qu'elles ne disaient pas partie obligée de son minls- 
tàre.M. de Rodiebrune était même Hé intimement avec 
Piron, Collé, Yadé, et quelques autres de même joyeuse 
humeur* Il fut regretté au Parnasse, dans les tavernes 
et chez les libraires. 

Mussier fils, qui avait sa librairie sur le quai des Au- 
gustins, au coin de la rue Gtt-le-Cœur, fut choisi pour 
dresser le catalogue des livres de M. de Eocbebrune ; la 
vente devait avoir lieu dans la maison mortuaire, rue 
Geoffiroy-FAsnier. Mussier fils mit à part les ouvrages 
défendus, les recueils de gravures obscènes, les livres 
trop licencieux, les poésies trop erotiques. Nous voulons 



306 VARIA. 

tiitn cMîre que tout cela fat brûlé impileyablemeiit, 
quoique la vente en fût alors très^facile par rentremise 
dea eolporteurs qui exer^ieat leeommeroe secret de la 
librairie. Ensuite le libraire disposa leseartes'de son Ca- 
talogue; mais 9 au moment de Timptession, cea cartes 
furent soumises à un nouveau contrôle d'experts ^i 
marquèrent à l'encre rouge une centaine d'articles, qu'on 
ne pouvait pas même exposer, par leurs titres, au scan- 
dale de la publicité. La place que ces articles occupaient 
est restée en bianc dans le Catalogue où les experts ont 
laissé figurer une quantité d'ouvrages aussi et plus dan- 
gereux que ceux qu'ils supprimaient. Parmi ces der- 
niers, d«it nous publions laJiste telle que les experts 
l'ont rédigée, ou remarquera bien des livres, qui aujour- 
d'hui ne scandalisent personne, et auxquels la police ne 
se soucie plus de donn^ la chasse dans les catalogues 
de la librairie de luxe ou de la librairie à bon mardié. 
Voici cette liste curieuse, qui servira désormais à 
remplir les lacunes que les bibliographes regrettaient de 
trouver dans le célèbre Catalogue du commissaire Ro- 
chebrune. 

NOTE DES LIVRES ET MANUSCRITS PROHIBÉS ET RETIRES. 



Histoire du Gliristianisroe , ou Réflexions sur la Religion chrétienne, 

io-a, Mas. 
Les Princesses malabares, ou le Célibat philosophique, in-12. 
L'Existence de Dieu , par IMdée que nous en avons, fn-S, zviii* iMcle, 

Mss. 

Dieu et momme, 1771, in-12, hr. 
Systtaie de la Reliçiion naturelle, in-4, Mas, 
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Doatet sur la Bdigien, «tout m a oherdié l'éeWrefMOMM de bonne 

flDi,in-4,lf8B. 
Redierclies de la ReUgion, 1700, in-12. 

La Religion chrétienne analysée. — Doutes «ir la RtHeion, ln-8, Mit. 
La Religion do Médecin, de Brown, 1006, in-i2. 
L*ÉTangile de la Raison, in-8, br. 
Lettres de Trasibale à Lendppe, in-A, Msa. 
Histoire de Pétat de l'homme dans le Péché originel, 1*731, in-12. 

Le Chemin du Ciel oorert à tous les hommes, in^ Hss. maroq. 

Extrait des Pensées de Jean MesHer, in-8, Ibs. 

Semions des Cinquante, in-S, Hss. 

Sermons du curé de Gotignac, in-A, Bfss. 

Les Doutes, in-A, Mss. 

Recnail sur les matières les plos intéressantes, par Albert Radi- 
cati, in-8. 

L'Antiquité dévoilée par ses usages, 1700, 8 woU in-12, br. 

Discours sur la liberté de penser et de raisonner. LoiMtres, 1718, 
ln-12. 

Les Trois Imposteurs, in'4), Mss. 

Questions et Lettres sur les miracles, in-8, br. 

David, on l'Homme selon le cœur de Dieu, 1706. — SaBl et David, tra- 
gédie, 1700, in-12, br. 

L'Arétin, ou Paradis des Histoires de la Bible, 2 foL in-12, br. 

Lettres iroqnoises, 1755, in-12. " 

Recueil de Pièces concernant le saint Nombril de Cbâlons, ln-8, MsSr 

Taxes de la Chanoellerie romaine, oa la Banque da Pape, 170», in-12. 

Le Contrat social, par J.-J. Rousseau, 1702, in-12, br. 

L'Asiatique tolérant, in-12, br. 

Entretiens des Voyageurs sur mer, A vol. in-12. 

Apologie de la Révocation de l'Édlt de Nantes et de la Saint-Barthé- 
lémy, 1758, in-8. 

Avantages. . . du mariage des Prêtres, 2 vol. in-12. 

La Philosophie du bon sens, 2 vol. in-12. 

Principes de philosophie morale, on Essais sur le mérite et la vertu, 
17A5, in-12. 

Le Monde, son Origine et swi Antiquité. - De l'Ame et de son Immor- 
talité, 1751, in-8. 

Histoire dTEma, 1752, io-12. 

Histoire naturelle de PAne» trad. de Charpp, 17A5, in-12. 

Œuvres de la Mettrie, 2 vol. in-12. 

De PlSsprlt, in-A. 

Lettres sur les Sourds et Muets. — Lettres sur les Aveugles, 2 vol. 
in-12. 
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Uttnt pUtofophiqMt 4e Toliiiitt, avec plnsieun piècoi litect, iTfet. 

— Lt FQle de Joie, 1751, maroquiiu 
L'toete 4e raeimiie, etc. 8 td. f d-12, en on relié. 
Us Mcenre, 1748, iii-12. 
Le GwmopoUte, oo le Qtoyen do monde, 1753. — Marset la Bstiri- 

dense, in-lS. 
Le BoÉbeor, poCme en six durnts, 1773, in-12, br. 
Méditations phiUMopbiqaes, in-8, Mts. 
Pensées pUlosopliiqaes, 17M, in«t2. — Pifioo, etc. 
Questions sur rEncydopédie, 1770, 9 toI. in-8, br. 
Mes Penaéea. Qn*en dira-t-onT 1751, In-12. 
OEaTres de J.-J. Rousseau, 10 voL in-8, br. 
PbUoMpUe de la Nature, 1770, 8 toI. iR-12, br. 
Lettres sur les OoTrages philosophiques brftlés le 18 août 1770 , br. 
L*Art de Caire des garçons, 2 toi. in-12. (A cause de la reliure.) 
U Pooelle de Voltaire, 1702, 1i^. 
La Dondade, on la Guerre des Sots, 2 toi. in>8, br. 
M eursii Elegantiae latini sermonis, 1057, hi-12. 
L'Académie des Dattes, figures, in-12, man)q. 
Angola, 2 td. in-12. 
Le Berceau de la France, io-12. 
U Berlue, 175», in-12. 
Les BUonx indiscrets, 2 yol. in^ fig. 

U B (Bidet), histoire bâtarde, 1789. 

Candide, 1701, in-12, br. 

Canetas de la Paris, ou Mémoires pour rhistoire du Roule, in42. 

Cléon , rhéteur cyrénéen. — Le Canapé couleur de feu , in-12, maioq. 

Le GousfaI de Mahomet, a toL in-12. 

L'ficole de la Volupté. — Essai sur Tesprik et les beaux esprits. '^Vor 

Uti<pie du Médecin, de Machiatel, in-12. 
U Fille de Joie, 1751. — M»« Jatotte, 1758, ln-12. 
Histoire do prince Apprlns, inrl2. 
Histoire de la Brion, de la comtesse de Launay. — Vénus dans le clôt- 

tfe> ou la Religiease en chemise, in-12. 
HipparcUa, histoire grecque, in-12, maroq. 
L'Homme au Latin , ou la Destinée des Satants, 1709, in-8* 
Le Huron, ou ringénu, 2 vol. in-12. 

Les Lauriers ecclésiastiques. — Mémoires pour la Fête des fons* iiifO. 
Margot la Rataudeuse. — L'Art d'aimer et le Remède d'amour, in-8, 



La Messaline, in-12, br. 

La Princesse de Babylone, in-8, br. 

Les Redusières de Vénus, in-8. 
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LeSopli«,li!oLUi-lX 

Tanzal et Néardané, 2 yol. io-ia. 

La Tobrière des Carmélites. — L'Origioe des G laoTSitet, ta-13, ht 

Le Moyen 4e piffveiiir, 2 toU in-lS. 

Le Cabinet satiriqne, in-8, maroq. 

La Légende Joyeuse, on les Leçons de Lampsaqœ, in-i2. 

nèces Ubi« de Fenrand, -^ Nocrido , oonle allobroge. -- Toorièn de« 

Carmélites, in-12, maroq. 
Poésies galantes latines et françaises, 2 vol. in*12, et on volaoïo 



Passe-temps des Mbosqaeraioes, in«t2. 

Le Balai, poème, in-8. 

Aventures de Pomponins, 1724, in-13. 

Mémoires pour...., rfiistoire de Perse, 1740, in-12. 

Aroonrs de Zeoidnisu], roi des Kofîrans, in-12. 

La Dernière Guerre des Bétes, 1758, in-12. 

Mémoires de W^ de Pompadoor* 2 toI. in-12. 

L'Espion cbinois, 8 Tol. in-12, br., 1705. 

Mémoires de H. de T...... maître des rcqnestes, i»8. Mis. 

Jean danse mieux que Pierre, in-12. 
Les Jésuites en belle humenr, 1700, in-lX 
Histoire de la Bastttle, 5 toI. in-12, br., figures. 
Bistoire amoureuse des Gaules, 5 vol. in-12. 
Estrail du Diotiomaire de Bayle, 2 vol. in^, br. 
Analyse de Bayle, 4 toL in-12. 



C^e liste est mtéressante; on y voit figurer des ou- 
yrages peu édifiants, H est vrai, mais très-littéraires, tels 
que le Moyen de parvenir, le Cabinet satirique, etc., 
qui se .trouvent souvent décrits daos la plupart des cata- 
loguçfs détente imprimés à «ette époque. On y rencon- 
tre naturellement quelques écrits hétérodoxes de Vol- 
taire, de Fréret, du èaron d^Holbach, de J.-J. Rousseau; 
mais on peut supposer que la qualité du propriétaire de 
cette bibliothèque Tut pour beaucoup dans la proscrip- 
tion des livres, qu*on n^fias voulu laisser vendre sous ta 
garantie du uom d?un commissaire au Chfttelet de Paris. 
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C'est ainsi que , dans ces derniers temps, le Conseil de 
rinstraetion publique s'est ému du Catalogue des livres 
plus que légers qui composaient la bibliothèque de feu 
Noéi^ ancien inspecteur de llJniTersîté^ et a exigé l'épu- 
ration de cette bibliothèque a?ant la vente. Quoi qu'il en 
soit» les experts désignés à l'effet d'épurer aussi le Cata- 
logue des livres de M. de Rochebrune n'ont pas pris 
garde à certains ouvrages plus hardis et plus scabreux 
que ceux qu'ils retranchaient. Nous citerons les suivants 
qui sont restés à leur place dans le Catalogue. 

KO* 2270. Contes très-mogols. ParU, f 710, in-12. 

2519. Aventures philosophiques. TonquiH, 1760, in-iS. 

2SSft. Gela est singulier, histoire égyptienne, i7S2, in-iS, im- 
primé sur papier bleu. 

2S53. GiphanUe. Babylone, 1760, in.12. 

2574. Histoire et Aventures de dona Aufine. Pmiê, 1751» iii-i2. 

2S83. Kanor, conte traduit du saavage. Àmateràam, 1750, i»42. 

2S87. Les Libertins en campagne. Au Quartier 'Boyai, 17i0, 
in-12. 

2SS0. Lucette, on les Progrès du liberUnage. Lotuires, 1705, 
3 vol. in«12. 

2425. Mille et une Fadaises, contes à dormir debout. 17U , in-12. 

2453. Les Nouvelles Femmes. Genève, 1761, in-8. 

2455. La Nuit et le Moment, ou les Matinées de Cythère. Londres, 

s. d., ln-12. 

2456. On ne s'y aitendût pas. Parie, 1775, 2 toL in-12. 
2445. Le Plaisir et la Volupté, conte allégorique, 1752, in-12. 
2447. Psaphion, ou la Courtisane de Smyme. 174S, in-12. 

2458. Les Sonnettes, ou Mémoires du marquis de... 1751, in-12. 
2460. Tant mieux pour elle. In-12. 
2464. Les Tétes foUes. ParU, 1755, in-12. 
2472. Zéphirine, ou TÉpoux Ubertin, anecdote volée. Ameterdam, 
1771, in-8. 

Ce sont précisément ces petits romans de galanterie 
transcendante que les censeurs de TUniversité ont sup- 
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primés dans le Catalogue de feu Noël , sans doute.parce 
qu'ils les connaissaient bien : experto crede Roberto, 
Les experts de 1774 n*avaient pas probablement la 
science infuse en ces sortes de matières. L'échantillon 
que nous avons donné du Catalogue de Rochehrune suf- 
fira pour prouver que ce joyeux commissaire était digne 
d'être Tami de Crébillon fils et du chevalier de Mouhy. 



DES 

LIVRES DE THÉOLOGIE 

EN 1797. 



Lors de la suppression des ordres monastiques et des 
maisons religieuses, il y eut une baisse immédiate dans le 
prix des livres de théologie, non-seulement parce que les 
bibliothèques de couvents contenaient une énorme quan- 
tité de ces sortes délivres, qui allaient inévitablement ren- 
trer dans la drculation commerciale, mais parce que les 
fonds des éditions publiées par les Bénédictins de Saint- 
Maur et par d'autres congrégations se trouvaient accu- 
mulés dans des dépôts qui devenaient propriété natio- 
nale. Pendant cinq ou six ans, en effet, ces beaux livres, 
si précieux pour Fhistoire, furent frappés d*un tel discré- 
dit, qu'oB les vendait au poids du papier, et qu*on détrui- 
sait ainsi des éditions presque entières. Quelques libraires 
pressentirent alors que les grandes collections des Pères, 
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des CoQellQB , des historiens de TÉgUse, repcendraient 
bientôt leur valeur; ils achetèrent, e<Hiiine |Mrpier à la 
rame et eomme vlea;! papier, tout ce quMls purent trou- 
ver dans ee genre, et ils ne tardèrent pas, en effet, à 
rëalisf r d'énormes bénéfices, en vendant à Tétranger d'a- 
bord^ et^ peu de temps après, en France, ces ouvrages 
exoeÛentSv dont le Gouvernement avait^ pour ainsi dire, 
provoqué la destruction. 

Une vente à Taican, qui eut lieu à Paris, rue et porte 
Saint-Jacques, les 15 et 16 floréal an YI (1797), révéla 
tout à coup une liausse inattendue sur les livres de théo* 
logie que le libraire chargé de la vente avait osé admet- 
tre dans une notice sommaire. Ravier^ qui publiait alors 
son Journal de la librairie et des arts, y inséra un 
extrait de cette notice, qu'il fit précéder des observa- 
tions suivantes, que nous croyons devoir reproduire à 
cause de leur justesse > malgré leur mauvais stjrle; c'est 
un doeumeitf curieux pour constater les variations du 
prix des livres : 

« Nous insérons la notice suivante , quoique peu con- 
séquente, parce qu'elle contient un genre de livres qu'on 
ne reiie<mtre pas très-fréquemment dans les ventes , la 
plus grande partie des bibliothèques qui les contenoient 
a^nt été fondues dans les dépôts nationaux; on sera 
suqpris de voir que des livres, qu'on ne eroyoit pas sus- 
oeptibles aujourd'hui d'un grand pix)duH, aient été por- 
tés* à leur ancienne v^nr , et plus surpris que le Go^ 
vemement n'ait pas été conseillé, lorsquMl en étoit 
eore temps, de&ire passer, en Espagne, en Portug 

14 
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ea ItaiiAr oes niasses éoaram^ qoll aufoit pa^Mhm^àr 
très-jEvantageiuement. Il ii*eBl; plus temps «i^ottd'hui 
de s'occuper de cette idée^ les cireonstaoees oi^ Ssà, 
dans tous les gouveroements, et dans les corp^M^ons 
relîgieuies surtout, cet esprit d'inquiétude qui s'aecorde 
moins avec les acquisitions de ce geste qu*avec tout 
autre. 11 ne reste d'autre moyen d'en tirer parti que .4e 
les verser dans le commerce , ce dont oa nous menace 
tous les jours ; mais, si ce projet s'effectue, les volumes 
de 16 à 18 francs, la plupart de ces ebefe-d'ceuvre d'im- 
pression se vendront au poids, et, pour retirer une goutte 
d'eau, le Gouvernement aura porté le dernier coup au 
coflioMTce. Ainsi, pour n'avoir pas saisi le momettt op- 
portun de s'en défaire , il se trouve aiqourd*hui dans 
rimpérieuse nécessité de les conserver. » 

J. MeDoeUI Gommciitarii toUosScriptnra, studio R. J. de Toamenilae. 

/^arOtfi» 1719; a Tol« iB-ML, ie er. (Valeor actMtte, Béton 11 JCiDNMl 

du Lfdroire, deBruaet, 2ftàS0 fk-.; estimé 80 à A6fr.) 
GBoTres Oe Bossnet. Paru, f7ft5, 20 toI. in-ft, ▼. m., 106 fr. (Sâon 

Bnmet, iOO fr. nviroo, après avoir vala 250 à 300 lir.'SMt larftai- 

uorailon ; estimé 150 |i 180 fr. ) 
J. Goar, Ritode Gnsconmij gr. et lat. ParisUs, 1647, in-fol., 18 fr. 

(Sek)iiBrimet,IOfr.) 
Pootificale romanum, in-fol., fig.; oet 10 fr. (Selon Brunet, 20 à 24 fr.) 
J. Gottélerli Patres apostolici, gr. et lat.^ ex edit. J. Glerici. AmstenL, 

iW; 2 VOL iflhCDl.^ S5 fr, tSelOB B(«qet, 120* «00 fr.) 
L. Dactaerii Spicilegium Teterum allquot scriptorum. Paritiis^ 1725; 

S ToL in-foL, 80 fr. (Selon Bninet, 100 fr. ; ^timé 150 ft 180 fr.) , 
Eùcàeâm Qtmm aMmimaflB, gr. et lot., ex edit. 1^ Ootudsrii^rffiH- 

siis, 1677 ; S Tol. in-4, 15 fr. { Selon BroAet, 80 à 86 fr. ; esUmé 60 

à90fr.) 
S. JesUiii «pera, «r. et lat., ex edit. Be a ed l c ttopniip. J ^W^ Si » » 1312; 

in-fol., 20 fr. (Selon Bmoet, 40 à AS fr. ; estimé 50 à 80 fr.) 
S. Gypriani opéra, ex edit. Steph. Baluxti. Parigiis, 1726; in-foL« 

i»4r.(Sllon.BmM|,a6àS0fr.$e8lii^S0 k7efr.)l 
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»;iRttel«p«i«, gr* «IM.; « eêkk E. Ilmiiet. JPHrtrtU» IM; ta4»L, 

i8fr«(SeloaBruoet,ftQà48fic«$ estimé 40 k 00 fr.J 
S. Hilarii opéra, gr. et lat., ex edit. Pétri Constant. PariHU, IMS; 

m-foL, Ullr. <SelMiflnmet» M kfS fr.; eMfiMé M » Ot Dr.) 
S. Cyrilli Hierosolymitani opéra, gr. et lat., ex recensione A. TooUée. 

Parisiiê, 1720; in-fol., 18 fr. (Selon Bruoet, 56 à 48 fr. ; estimé 50 

h 70 fr.) 
S. Basilii magni opéra, gr. et lat., ex edit J. Gamier. PariMiis, 1721 ; 

5 YOl. in-fol. (Selon Bronet, 120 à 150 fr. ; estimé 150 k 180 fr.) 
S. Ambrosii opéra, ex edit. Le Nonrry. ParUUs , 1088; 2 toI. in4bl., 

65 fr. (Selon Branet, 70 à 72 fr.; estimé 70 à 100 fr.) 
S. Joannis Ghrysostomi opéra , gr. et lat., ex edit Bem. de Montiàii- 
^COD. PartêHs, 1718; 18 toI. in-foL,. 200 fr. (Sdon Bronet, 500 

Il 600 fr.; estimé 800 fr.) • 

S. Hieronymi opéra, ex edit. Ant Ponget ParUtU, 1698; 5 toI. 

hi-fol., M fr. (Selon Bnmet, 120 k 150 fr. ; estfmé 200 à 250 fr.) 
S. Augostini opéra, ex edit Benedictinonwu ParisfU, 1679; 8 toI. 

in-fol., 73 fr. (Selon Brunet, 200 k 250 fr. ; estimé 250 à 850 fr.) 
S. Uoils magni opéra, ex edit. Paacasil QoesneU Lugdmii, 1700; 

in foL Réuni k Tai ticle suivant, faute d*acquérear. 
S. Prosperi opéra, ex edit {i. Mangeart Parigiis , 1711; in-fol., 

18 fr. (Selon Bnmet, SU k 86 fr.; estimé 40 k 50 fr. QiMmt ft l'édition 

des OBovres de saint L.éon , en un seul Yolnme, elle est peu estimée 

en comparaison des éditions de Rome et de Venise , en S toL in-fol. 

cliacane ; néanmoins, elle vaut bien 15 k 25 fr.) 
S. Oregorii magni opéra, ex edit Benedictinorum. Pariili$, 1705 ; 

k YOl. in-fol., 71 fr. (Selon Branet, 80 k 120 fr. ; estimé 150 k 200 fr.) 
Gttarini Grammatica bebraics et lexioon, ft yoI. in-ft, y. m., 5k fr. (Se« 

Ion Branet, 40 k 48 fr. ; estimé 50 k 80 fr.)' . 



On Toit, par le rapprochement de ces différents prix à 
cinquante et soixante ans dlntervalle , que les bons li- 
vres tombés au rabais par suite de circonstances qu'on 
peut appeler de force majeure , ne manquent jamais de 
se relever et de remonter à leur ancien prix, sinon à un 
prix supérieur. Ainsi ia vente du C^, au mois de floréal 
an VI 9 fut comme le signal de la hausse qui n'a pas 
cessé depuis de favoriser le commerce des grands ou- 
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vrageft de théologie, et qui ne^paraît pas même s'être 
arrêtée par suite de la réimpression à bon marché de 
ces ouvrages, indispensables à toute bibliothèque d'éru- 
dition. ^ 



PLAN D^UNE ÉDITION 



OPUSCULES Q'ANTOINE-ALEXANDRE BARBIER. 



I^s bibliographes sont gévéralement un peu pares- 
seux i dès. qu'il s'agit 4e publier; ils travaillent beau- 
coup y ils travaillent sans cesse; ils entreprennent et ils 
mènent à bonne fin des ouvrages inunenses» dont l'idée 
seule épouvanterait le littérateur le plus prodigue de son 
encre, mais qu*on ne leur parle pas de faire imprimer : 
ils n'ont jamais fini la tâche qu*ils se sont imposée , ils 
ne la jugent jamais assez parfaite, ils veulent toujours y 
ajouter, et ils y s^joutent toujours. Voilà comment tant 
de heauif, travaux bibliographiques restent inédits, quoi- 
que achevés. Adry, Merctor de Saint-Léger, Beaucousin 
ef tant d'autres, ont laissé une prodigieuse quantité de 
notes manuscrites qui feraient d'excellents livres. 

Cet eixorde n'a pa^ d'autre objet que de chercher q 
rfme.(et Dieu.fass9 qu'il me le pardonne!) à mon < 
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et savant collègue^ M. Louis Barbier, directeur de la Bi- 
bliothèque du Louvre. Je Faccose hautement de négli- 
gence, sinon de paresse^ a regard de l'admirable monu- 
ment bibliographique élevé par son illostre père, et con- 
tinué par lui avec tant de zèle et de persévérance; oui, 
je lui reproche, dans un sentiment d'afTectueuse et sin- 
cère sympathie qnMi appréciera, de ne pas faire paraître 
une nouvelle édftion augmentée et complète dn Dte- 
tionnaire des anonymes et pseudonymes: Ce diction- 
naire, dont la seconde édition (Paris, Barrois, 1822-27, 
4 vol. in-8) est épuisée depuis plus de trente ans, n'est 
pas seulement un livre utile et vraiment digne d'estime, 
c'est un livre nécessaire , indispensable pour quiconque 
s*occupe de bibliographie ; tout Iv monde désire, tout le 
monde attend une réimpression que M. Louis Barbier 
nous a promise, et qu'il nous doit, à nous tous qui som^ 
mes les humbles et fidèles disciples dé fauteur du cé- 
lèbre Dictionnaire des anonymes. 

Ce dictionnaire est presque un chef-d'œuvre de criti- 
que et d'érudition; on peut le perfectionner en certaines 
parties , on peut l'augmenter et l'étendre, on peut sur- 
tout le continuer jusqu'à présent , maïs il ne f^at pas 
songer à le refondre ou à le refaire sur un nouveau plan. 
Ce serait en détruire Féeonomie et lui ôter sa valeur in- 
trinsèque. Il s'agit là d'un ouvrage esséntieltement re« 
marquable , connu partout , cité sans cesse et adopté 
d*une manière définitive. Si cet ouvrage était de ceux 
qui changent de forme et qui se remplacent par d^autf es 
>lus eon;plets et mieux vécûtes , les exemplaires qo'bu 
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YOîl paner 4e tempe ml tonp» dam ke feules poUiquet 
UouTiraîentriis acquésettr aa pm de 70 à 60 firancs? 
Aniw9^, noue safons, de beaoe sooMe, que M. Louis 
Barbier ft'a pas cessé di^pttts tmite^eiiiq aitedeptépaver 
l'idiâmi que iieos loi demandons avee issfeaneea aojouv* 
à^Mf au jMHn des fapUiogi^pJws el des bibliophilee, pour 
Fbonneur ée la méatioive de son digne père; 

Mais nan'eat poim assez» et s'il fMt droit à notre de- 
mande» .conome nous l'espérons^ nous sonnnca détemi- 
néaà lui demander dat?antage« Il ne prendra pas. Dieu 
xaem , nés dewanihs en manvaise paft..I^oiis. Jui de- 
BoeaâlMi^ diàsà présent, denéunir les opuscules bibliogra- 
pbifses d'AnloÎBO-Alexandre Barbier» et de les publier 
anssi^ peur b phis glande joie des bons bibliophiles. Il 
yamaJntenant un pnbUevOtmAnie un pub^c aconbreux 
et passionnév peur ees mv tea de pvbUcalîona. !Us bro- 
cbores qwi Peignoifaisaitiasprimer à pistil «ombre pour 
les distribuer à ses amis» qui ne les lisaient pas,tei4ours, 
sont reeherebées maintenant par les^ amateurs, qui se 
lee^dMpiHaa^t dans les.yâites, à des prix de plus en plus 
eseesaifis* Quuid Teobenev recueillera les œuvres biblio- 
gK^biques de Charies Nodier, il trottyeu plsus de sous* 
eripleurs que le ebarmant eonteur et ^ipi^ituel éerivaio 
n'oa eut peur ses roman» et see nouvelles fantastiqiies. 
Le momem est bon, ce me sembloi pour rassembler en 
corps d'ounege les tUTaux épars^ oubliés ou jnoomms, 
d*u» bibliographe^ 

ijileineoAleJttndre Barbier a été uo des meiUeure 
coUabontteiws de Millin» et il a répandu quantité de 
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méfloioires, de notices et de lettres dans la TOlaniinéttse 
collection du Magoiin'et des Annales encydopédU/ues, 
collection préciêttse que les grandes bibUdthèqties pilMi- 
qoes ne possèdeot pas. Auparavant, il coopérait à la ré- 
daction du Mercure de France; plus tard, il à prêté ^n 
concours à d'autres recueâs périodiques, ainsi qtt'èr di- 
verses publications collectives: Tout ce qull a écrit potir 
les journaux et pour les encyclopédks est marqué au 
coin d'un rare esprit de critique. Aucun de ses coiktem- 
poraîns ne fut initié mieux que lu! aux débils inthnes 
de rhistoire littéraire; nonnseulement pour la Prànee * 
mais encore pour les pays étrangers. Personne ne trai- 
tait comme lui un point de bibliographie raiscmnéfe ; 
personne ne composait plus solidement un article de 
biographie ; persoune, en un mot» ne faisait un meiMmur 
usage dés livres, et personne ne savait. mieux les juger. 
N'est-il pas étrange et monstrueux que des travaux 
si utiles et si estimables soient comme non avénuâ, et 
se trouvent enfouis çà et là dans des collections qu'on 
ne lit plus? Eh bien ! je propose d'en extraire avec soin 
tout ce qui doit former les œuvres bibliographiques et 
critiques de l'adteur du Dictionnaire des Anonymes. 
Quelques-unes de ces notices ont été tirées à part, et 
même le marquis de Cfaateaugiron avait fait imprimer 
à dix exenâplaires un titre destiné à les réunir en vo- 
lume. Ces dix exemplaires , que sont-ils devenus f ïïous 
n'en avons pas vu passer un seul dans le flot incessant 
des ventes de livres. Mais un volume ne suffit pas pour 
nous contenter, il en &ut trois, il en fa^t quatre et da- 
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fADtagey si notre ebir e«Uè§iiet M. Louis Biurt>iert nous 
dpmie satisfaction en publiant les travaux inédits de son 
père, APtaonneut les. rapports que le bibliothéeaire de 
l'empereur Napoléon I*' rédigeait, par ordre, sur des 
ouvrages anciens et nouveaux. 

Voici comment j'entendrais la division des œuvres 
d* Antoine-Alexandre Barbier. 

I. Lettres bMiographigues. Je comprendrais sous 
ce titre les lettres de différents genres que Fauteur a fait 
insérer dans les journaux, de 1795 à 1825. Je vais citer, 
sans ordre métbodique, celles de ces lettres qui sont 
venues à ma connaissance. 

Lettre relaUves à divers poinu d*hUtoire littéraire. (Clef du cabinet 

4âe êtmveraim,^ n«* 1717, ftSSl, ISSA et 178S,) 
Lettre aux rédacteurs des Soirées littéraires. (T. UI, p. lU d« ce Re- 
. «aieU.) . 
Lettre sur l'Itistoire. de Marie 5tiiart, par Mereier, de Gompfègne. 

{Mercure de France, t. XX, p. 2Se.) 
lettre sur le GoaTememeot civil de Locke, et particulièrement sur les 

traductions françaises de œt ouvrage. (/MA» t. XXII, p. 28.) 
Let^ sur les ATentures de Friso, par Guillaume de Haren, traduites 

par Jansen, et sur la littérature tiollandaise. [Ibid,, t. XXHI, p. S.) 
Lettre sw le Jngemeiit que Taiilenr. des Soirées littéraires a porté du 

philosophe FaTorin et de J.-J* Bonsseaa. {IM,, U XIVI, p. ^1,) 
Lettre sur PAristénète grec et l'Aristénète Itançais. (IbUL, U XXU> 

I».».) 
Lettte oqpteqant la dénonciation do plusieurs plagiats. {lb\ii., u XX|Xy 

P.W.) 
Lettre b Chardon de la Rochette sur la hibliograpUe. ( Magasin ency- 

dapMque, 1700, t. III, p. 07.) 
Lettre à MilUn sur quelques articles du Magasin encyclopédique. 
-UM;» 1700, t. Y, p. 70.) 

Lettre au même sur un article relatif ft dom UeMç. (/ML» 1S14, t. II, 
^ p. 900.) 
Lettre sur la traduction de Piaule, par Lerée. {làid,, UVI| 1S15, p. 37»^ y 

14. 
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Unrt aa w^et «ci la Rotiee nAecologK|ae de Blpault {JUwe em^Uh 
pidique, u JJSly p. 706.) 

Nombreuses lettres publiées depuis la mort d'Antoine-Alezandre Bar- 
bier, dans le JMfefin du B«»M0jiMl^et dans d^autres reeoefls mié> 
raires par lesaoins de son fils. 

IL Études bibliographiques. Ce sont des disserta- 
tions et des notices , dans lesquelles Fauteur a prouvé 
qu'il ne s'arrêtait pas aux titres des livres^ et qu'il en- 
visageait toujours la bibliographie au point de vue litté- 
raire. 

Catalogne des liyres qui doivent composer la bibliothèque d'un lycée ; 

rédigé k la demande de Fooicroy. .{Paris , faipr. de la Réj^èUffm , 

an xn-180S, in.l2 de ftS p.) 
Préface et table dea divisions du Catalogue des livres de la bibliothèque 

du Conseil d*Ëtat. iParis, an XI-180S, in-8 de M pages.) 
Réponse à un article dn Ifercnre de FVaiiee relatif an Diedonnaire An 

Anonymes. [Parlé, î»n, Id-9; réimprimé i la fin dn t fV delà l»« 

éditb de ce Dictionnaire, y 
NoUce sur les éditions des Vies de Plntarqne et du roman d'fiéliodore; 

nradnits par Amyol. (A la suite du t. IV de te r« édft< du Bictfon» 

naire des Anonymes.) 
Articles insérds danto VÏÏne^fetopéilie nMWteriM de GDartin': Ânffnymm, 

Auiogr m i^ ku , BtMo^raphie, Cataibgw. 
Analyse dn Mémoire de Hnlot sur Pétat actoel «sa biMiotMqae». 

(Mercure de Franee, t. XXVn; p. 93.> 
Anecdote MbHograpMqne wet iml iÊ m ti fam «C er^iéllarum viroram 

Bpietoim, (Itfatasin enetfcOfpê Mfm , fS«2, 1. 1, p. 395») 

— Sor le TéMtable anCenr de la Gennoissancedè I» mythologie» ( /MA , 
1801, 1. 1, p. S7.) 

— Sur llfisti^re ciftiqne du Yienx Testament, {ma,, 1899, 1 1^ p. SB9.) 
Notice du Catalogne raisonné des livres de la biblioUièque de l%bbé 

Ck>ujet. {IHd,, 1808, t. T, p. 18J, et t. YI, p. 190.) _ 

Notice des principaux ouTrages relatijb k la personne et antc •ii?fa«es 

de J.-J. Roosseao. (ilttfiolev eneyctophU^vu», 1M8» t. If; p. U 
Notice sur les dictionnaires historiques les plna répandns. ( JtetfMa»- 

eyeUfpédi^ue, 1. 1, p. lax) 

'>tice sur la table des matières du Magasin encydopédiqne^JtML, 

1. 1, p. 57%.} 
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Notice sur les Becherciic»dc Peti(4Udel, nlBû^m w% bItUMbftqiiet 
6t à la liikUoth^ue Muarine. {IMU, U 1, 9.. 575» et t, Q, j^. S60.) 

Notice sur le Manael da Libraire, de M. Brunet (IMA, t. VUI, 
P.15M 

Notice bibnograpbliiae »ur les Letfres portugaises* {IbUL, u XXII , 

État des différentes Bibliothèques publiques de Paris en 1805. (Iniprinié 
«Uns VJmnttëire admiiUêiraUf et UâSittiqm du AéfsneBient de la 
Seine, par P.-J.-H. Allard.) 

ibëflexions sur Tanecdoie relative à la première édition de Plmitaiioii 
de Jésus-Christ, traduite par l*abbé de Gboisy. {Pub^€fgiê p M piai- 
iJli^anVI.) 

— Sur une édition rare de PExposition de la Doctrine de l'ÊfUse ca- 
thoUqw, par Bossuel. {Jtmmal du DiMê, 15 fructidor an XU.) 

Notice des principales éditions des Fables et des Œuvres de la Fon- 
taine. (Imprimé dans l*00Trage de Robert, intitulé : Fables inédites 
des ^«, xjn« et zit« aièelês, 1825.) 



On grouperait dans ce veluma d'étuëea lûUographr> 
qoea touykes lea notices qui se rai4K)rtent.plus particu« 
Ifèrement à la bibliogn^e et à la recherche des ano- 
nymes. 

m. Notices biagrapMquef. La plupart de ces notices 
tiennent tellement à la bibliogniphiey qu'on pourrait les 
£ûre ^trer dans le Yolume préoôdent. Nous signalerons 
seuTement les plus remarquables • 

Notice sur la vie et les ouvrages de David Durand. {Magasin encffeiÇ' 

1i4«0ie»t.I¥,p.M7; réimpr. avoc des additions ft la fin du t. IV de 

la I'* édit. du metiotmaire des Anonymes.) 
Putidllariiés sur MoMhet. UML» if07, t. IV, p. 6X} 
Notice sw la vk et les ouvrages de Lonis-Théodore Hérissant. ( Wd, » 

i8ia,t.VI,p.85.) 
Nocioe sur la vie et les ouvrages de Thomas Gnyot. {fbid., 1818, t. IV, 

p. «5.) 
Notfee sur la vie et les oavr««et de rabbé Denioa. (IM., 18U, t. I, 

p. lis.) 
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Notice sur Jean Beiueu '^iag. eneycL, 1814, t. U, p. 176.} 

Notice sur la vie et lei ouvrages de Casimir Freschot. (fMtf.^ 1815, 
t.YI, P.8M.) 

Notice sor la vie et les oayrages d* Auguste-Nicolas de Sainf^Ceais. 
{Annales eneyelopédiques, 1817» t.' IIL) 

Notice nécrologique sur Pabbé Grosier. {Betme encyclopédique, t. XXI, 
P.7M.) 

Notice sur Jean Bonsset. ( Prospectus de la 9» édition du Dictionnaire 
biographique de Prudltomme, 1800.) 

Notice sur la vie de Moulines. (En tête de sa traduction des ficrirains 
' de Pflistoire Auguste, 1806.) 

Notice sor la Tie et les ontrages de GoUé. (En tête du Jouifnal histori- 
que de Collé, 1807.) 

Notice sur Néel. (En tête du Voyage de Paris à Saint-Clood, 1797.) 



Et beaucoup d'autres notices biographiques qui de- 
vaient figurer dans le second volume de VExamen cri- 
tiqué des Dictionnaires historiques, volume que Fau- 
teur ne voulait publier qu*a^rès Tacbèvement de la Bio' 
graphie universelle de Michaud. 

IV. Notices littéraires. C'est encore de la bibliogra- 
phie raisonnée et critique de main de maître. 



Dissertation sur soixante traductions françaises de limitation de Jé- 
sns-Cbrist (Paris, Lefelivre, 1912, }o-ia.) --V. lAHiiSf Oiiirittr a vi- 
Tement excité notre intérêt, en nous apprenant que son père a?ait 
laissé un exemplaire de ce savant ouvrage tout chargé de correc- 
tions et d'additions. 

— Sur les Lettres manuscrites de P.-D. HueL [Mercure de France, 
t. XXVI, p. 289.) 

— Sur les Contes et NouveUes de Mirabeau. {IMd., U XXXm, p. 266.) 

— Sor les Œuvres de Vauvenargues. {Ibid,, t. XXXIV, p. 200.) 

— Sur l'Introduction à l'Analyse Infinitésimale, d'Eoler. -^Ibid., 
t. XXXVI, p. 342.) 

Examen de plusieurs assertions hasardées par la Harpe dans sa Philo- 
sophie du xvm« siècle. {Magasin eneyelopéditiue, 1805, t. III, 
p. 5.) 
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^ Sur le RecseU «éâ Leiti^ ée M** de*8«if|;iié. {Mag, eneyel. 1801 , 

I.VI»f.7.) 
^ Sur te poCme de la GonvenatioD, du P. Janvier. [Revue philosophi- 

qtie, 18«7, 2» trimestre, p. 88.) 
Rapport an Conseil du Conaenratolre dei objets de science et d'^, sur 

le Becœil des Lettres de P.-D. Huet, évéque d'Avranches, trouvé 

parmi les litres dé Pex-Jésaite Querbœuf: {Jovmal des Savants, 

ai|V,p.8S4.) 



Je m'arrête; car il faut savoir se borner, même en 
bibliographie; je ne pousserai pas plus loin cette no- 
menclature qui, si variée qu'elle soit, ne supplée pas aux 
articles eux-mêmes qui se recommandent tous par une 
connaissance approfondie du sujet et par des observa- 
tions aussi savantes qu'ingénieuses. Ces articles ont été 
fort remarqués au moment de leur apparition dani^ le 
Magasin encyclopédique, dans la Revue encyclopédi- 
que y etc. ; mais lorsqu'ils Seront réunis et classés (Sys- 
tématiquement, ils offriront un intérêt de plus, en pré- 
sentant sous un nouveau jour le talent analytique et 
critique d'Antoine- Alexandre Barbier. Ce volume de 
mélanges liitéiraires viendra se placer avec homieur dans 
les bibliothèques, à côté dé recueils du même genre qui 
appartiennent à la même époque, et qui réunissent les 
articles et les feuilletons de Dussault, Feletz, Malte- 
brtln et BoisSonade. 

Mon cher collègue, M. Louis Barbier, ne me saura 
pas mauvais gré^ sans doute, d'avoir évoqué le souvenir 
bibliographique de son savant et vénéré père : il ap- 
prouvera certainement la publication que je lui propose 
de faire de ces opuscules, qui ne demandent qu'à être 
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réMBisflt«QOVil»iiiiés poar aeqaéfir toale le» «portMoe 
littéraire; mais il aura quelque prétexte plauâble à faire 
valoir, pour s^excuser de n'avoir pas eaeofe pditié la ^foî- 
sième édition du Dictiomiaire des Anonymes : il me dira 
que «on BUHUismt est pfét depuis dix ans« depwt TÎiigt 
ans même, ce que je me plais à reconnaître avec plaisir, 
mais qu'un libraire lui a manqué pour entreprendre une 
édition aussi eoûteuse... tt y a dix ans, il y a viagt ans . 
de cela; la bibliographie n'était pas alors en bonne odeur 
auprès de la librairie marchande, et le Dictionnaire dês- 
jénonjfmet,qa*ou avait yu tomber à vil prix (tOà 16 fr. 
l'exemplaire), passait pour un livre dur à la vente; Vé- 
diteur Barrois se plaignait même d'avoir fait une tri^e 
affaire ; mais tel temps, tdle mode; aujourd'hui le même 
Dictionnaire des Anon^mei, réimprimé avec les aug- 
mentations qu'il réclame, se Tendra sur-le-champ à l,âOa 
exemplaires, et le reste de Tédition ne moisira pas en 
magasin. Vienne donc le plus tôt possible cette troi- 
sième édition , revue , corrigée et augmentée par le fils 
de l'auteur : elle aura le môme succès que la cinquième 
édition du Manuel du Ubraire, de ce chef-d'ceuvre in- 
comparable de la science bibliograpbicpie , auquel le 
vénérable M. Brunet met la dernière main à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans , M. Brunet^ notre mattre à tous 
et le glorieux chef de la bibliographie fhmçaise* 

Nota. M. Louis Barbier, à qui je reproche de nous 
faire attendre si longtemps la réimpression du Diction- 
naire des Anonymeit n'en a pas moins dignement suivi 
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les traees de son père, en faisant, de la bibliothèque du 
Louvre, de cette bibUoHièqae que son père a créée, une 
des plus belles, des plus riches, des plus curieuses bî- 
bllothèques du monde. Une autre fois , je tous parlerai 
du bibliothécaire , à propos de cette bibliothèque mer- 
veilleuse qui vient d'attirer k ële et d'absorber la biblio- 
thèque de mon ami Motteley. Dieu merci! les livres de 
Motteley sont en bonnes inaîns et sons bonne prde. 



EXTRAITS 



V ùffn 



CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE. 



I 



La lettre suivante, datée de janvier 1868, renferme 
une curieuse anecdote de i*histoire liuéraîre : 

« En feuilletant un charmant petit volume : Un Million 
de rimes gauloises^ lequel aura pour lecteurs tout ce 
qui reste de Gaulois en France, je remarque, à la page 
356, une Épitaphe de Désaugîers, par lui-même^ que 
je vous demande la ^permîAsion de restituer à son vérita- 
ble auteur^ malgré le témoignage de Charles Nodier^ sur 
lequel se fonde Téditeur du recueil, M. Alfred de Bougy. 
Cette épitaphersi mes souvenirs ne me trompent pas, fut 
improvisée par M. Paul Lacroix, le jour même de la 
cruelle opération que Désaugiers venait de subir et qui 
paraissait avoir bien réussi. M. Paul Lacroix envoya ces 
vers dans une lettre de félicitations adressée au pauvre 
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malade, qui devait tueeomber peu dejourb après, et qui 
s'empressa de répondre par quatre vers sur les mêmes 
rimes. Les deux pièces de vers furent swccenivuneitt 
imprimées alors dans deux numéros da Figaro^ rédigé 
par le Poitevin Saint-Alme, Maurice Alhojy Etienne 
Arago, Jules Janin, etc. On a, depuis, recueilli les' vers 
de M. Paul Lacroix', et on a oublié ceux de Désaugiers . 
qjâ ne méritent pas eet oublK Mais où trouver une col- 
lectiOD complète du Figaro^ pour j ebeiclier l'épitaphe 
que Désaugiers a faite sur son lit de douleurs et qui 
amrait-pu être gravée sur sa tombe, peu de jours après ? 
M. Alfred de Bougy nous donnera peut*être les deux 
épitaphes^dans la seconde édition du -M/^i(w de rimes 
ga/uloiiesf Ce sera donc pour le mois procbain. 

« Un VIEUIL B^DACTEUB DU PBBMIEB FlGABOt » 



Le bibliophile Jacob, dans une suite d'articles consa- 
crés à rbistoire des mystificateurs et- des mystifiés, a de 
nouveau attiréj'attention sur un liyre«très singulier et 
très-divertissant, assez rare et pçu connu, qu'on réim- 
primera peut-être un jour (1). Ce livre est intitulé : Cm- 
respondance philosophique de Caillot Duval, rédigée 
diaprés les pièces originales ^ et publiée par une 



(1) n a été réimpir!mé,en effet, par les sofns de H^ Lofédtfn i;arcliey, 
mais avec des retnmoliements regHettdbles, 
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êodéêé de Uttéraimn éçrraim (Ntoejr ftVftiai, IW6i 
lii-8)« Le bibyo{iiiile Jaoflb attribue^ Fartia de Pilea 
cette prodKgîevsè nistiflencioti, qiH eouiaiak I éerim 
de Nancy une série de lettrée ridionleir soos^ drnsis 
pseudonymes, à difiEéreDles- petseniMs ptae «e noiiie 
BOtabies de Pafis, et à obtenir ainsi une série de vépon- 
ses aotheiitigues sur des sujets plue en notes «attgceiiuB. 
Fortia de Piles fit îmfnrimer impîtoyablemeiit tes ié- 
poQses avec les letti^s, mais il eut levtefois ia pvéeaii-' 
tion de ne représenter oertain^noms qne par des initia-* 
les, qni étneatalofs transparentes, et qui sont demnws 
tout à fait Inintelligibles pour nous. Un amateur nous 
eomnuniqneune Glef manuserite de la Carrêêpmidmu^ 
philosophîqueéeCa&MDuMij trouvée daas un eitem* 
plaire qui appartenait au marquis de Foctia dUrban, 
cousin de Tauteur. 

CLEP DB Là GOUSSPONDAIIGE PHILOSOPHIQUE DE CAILLOT DUTàL. 

Tiré d*ao exemplaire ayant appartena an marquis de Fortia. 

L'atabé ADB à9twt. 

M. B., secrétaire de l'acad, d'Amiens. . Baron, 

M. Beau., à Marseille. . Beaujard. 

M. BSETBIL., à Fiwis. Berthelamç^ 

M"« Ber., à Paris Bertin. 

Itf. B., à Nancy Betetley. 

IL Bu DE Sais^ . . , ^ Bti^ 4e Mt^nore, . 

M. Cab., fiicteur de Cors Caron, 

H. Ghaoh., perruquier . CHaumont. 

M. GHEB., à Paris Ckerualn. 

Mm» De Lau., à Paris Belaunay. 

M.D0B9.,dela€9iBédieItali«iiiie. . . HorwMPfUi. 

M-« Du Ga., de la Comédie HaUtmie^ . Dvgu^n^ 
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H. 007.» aa Gca»d IfoQaniiie. . • ^ • 9¥ihU^ 

Le P. Rekt., mx Augnstins. Le P, Renier, 

X. L..r, nnlcre de rooiqne. I«fr. 

M. U, à ?aii«. tolf, , 

M**« Lau., de la Comédie française. . . Laurent. 

M. Lk C.,\ Abtotilfe. UCm. 

M. I/HiDB. DB CBAR. VHeunua de Ch/mteUmp* 

M. 11..... y, libraire à Gaen Manoury. 

IL «M. , JTMmtf». 

n» ir..,r* iQVniQtiK à MarscWe. . . Mom* 

M. Nia, à Paris îiicoleU 

M. De P..8,ft Paris. DéPUâ. 

M. PQi..t»liiii80ier |ii1s«ar Pofret. 

M. Roc., maître d'écriture Boefion, 

M»* 5., de l'Opéra Smilnid^. 

U, &Ainv»Bll.y. S^Mteremi de Marey* 

M. Sou., r. Daaphlne Soude. 

H. Tâoo., bourrelter Tueonêl. 

M. T«nu,à HaMf. XVterofo. 

M. Or., lient, de police Urlon. 



m 



Parmi les livres estimés qui sont sortis sains et saufs 
de répreuYe d'une Longue dépréciation commerciale, il 
faut citer le précieux ouvrage archéologique de Millin, 
intitulé : antiquités nationales, ou recueil de monu- 
menu pour servir à l'histoire générale et particulière 
de l* Empire francois, tels que tombeau^^ inscriptions, 
vitrauat^ fre^ques^ etc»f tirés des abbayes, monastères^ 
chdteauQp et autres lieux devenus domaines natio- 
nqu9: (Paris, Droubin, 1790*- An VU), â vol. in-4, avec 
249 planches. Ce titre,. où il est question de l'Empire 
frfinçai^, av^it^femi^ac^ Iç titre primitif» qui ne parlait, 
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bien entendu, que de République ; c'était une première 
tentative pour éooaler, vers 1810, les exemplaires res- 
tants de cett^vaste collection, malheureusement incom- 
plète, dans laquelle on retrouve tant de nu>numents 
que le vandalisme révolutionnaire a fait disparaître. 
Malgré ce chan§eiiient de titre, malgré la réduetioa de 
prix (60 à 72 francs), lé livre ne se vettdait pas. On 
essaya de le rajeunir au moyen d'un nouveau titse ainsi 
conçu : Monuments français^ tds qu^ totnbeuux, 
inscriptions^ statues, vitraux, mosaMgueSy fresques, 
etc. Paris, an XL Mais ce titre, imaginé pour foire con- 
currence à la Description du Musée de» .Monoments 
français, que publiait alors- avec succès Alexandre 
Lenoir, n'accéléra pas le débit dé Téditien^ quoique la 
plupart des premiers souscripteurs eussent négligé de 
retirer les livraisons au moment où elles avaient paru» 
Il y avait encore 500 ou 600 exemplaires en magasin, 
quand le libraire Barba eut occasion de les acquérir 
vers 1819; il les fit entrer dans la librairie au rabais, 
qu'il avait adjointe à sa librairie théâtrale : il ne parvint 
à les écouler, au prix réduit de ^5 à SO francs, qii'après 
plus de quinze ans, et ce' à grand renfort d'annbnees et 
de prospectus. Mais il eut le plaisir d'augmenter lui- 
même la valeur Àes ilemiers exemplaires, quMl porta au 
prix de 45 et 60 francs. Le livre avait désormais repris 
sa place dans l'estime des connaisseurs, et Barba, qui 
possédait les cuivres, put réim|;^rimer un texte abrégé 
pour un nouveau tirage des gravures : cette éAtîen, tout 
imparfaite qu'elle ft|t, s'épuisa en quelques années. On 
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u'^vait tiré, il e$t vrai, que 500 exemplaires de ce texte 
mutilé* Quant à l'édition. ori^^Dale» elle était de plus en 
plus recherchée, et maintenant un exemplaire en bon 
état de ci^iservation coûte dans les ventes 90 à 125 
francs, et 150 francs en papier vélin. Les exemplaires 
tiras de. format in-folio, dont les épreuves des planches 
sont plus belles» valent jusqu'à 200 francs, et l'on peut 
prédire que ce livre, qui ne sera jamais réimprimé ni 
refait, doublera de prix, si Tétude de Tarchéologie 
nationale continue à prendre de Taccroissement 



IV 



Le savant bibliographe allemand, Guillaume Fleischer, 
qulétaitveau en France ^ous le Directoire pour faire de 
la hihliogcaphie française» e^t l'idéç de publier, en 1806| 
un (tfamiel de la Librairie française moderne, ou Gata^ 
logue général des ouvrages qui pe trctuvaient^ à la fin de 
18i9:6, comme livres de fonds ou en nombre, chez les 
libraireis dç France, et prln<^palement chez ceux de 
Paris,, etc^ Il publia plusieurs prospectus et circulaires 
adre^jés aMx libraires pour leur demander la note de 
leur;;, livres de fojoids ou en nombre; il commença son 
travail avec le courage et la patience d*un Allemand; 
miiis, ^u bout de deux années, Il se vit obligé d'y renon- 
cer : la moitié des livres qui existaient chez les libraires 
en 1^^, avalent changé de main, ou bien étaient mis à 
la raipe eit I8(H), ou du moins avaient subi uu rabais plus 
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OU moins considérable. Fleiselier jugea (|ue (a KhKtifrîe 
r^atiçaise était aussi mobile que le caractère français, et 
it essaya de donner à son ourrage une base plus stable, 
en préparant un Dictionnaire de Bibliograpliie française 
générale ; il n*en fit parattre que deux voluines, en 
I8t2, car les souscripteurs ne se hâtèrent pas de reneou- 
rager, et il retourna en Allemagoe^ en déelarant que ia 
France n'était pas digne d'aToir un bibliographe. 



BXTBÂIT d'une LETTBS ANOinfliB. 

Nice, 2S Juin 1858. 

... « Un de mes amis, qui s'oecupe-de Knguîstlqae, 
eut rhonneur de tous écrire, il y a trois ans, pour vous 
demander des notions sur un mot dont rorigiiie lui 
paraissait obscure. J'a?oue, Monsieur, que rempre«o- 
ment avec lequel vous lui avez répondu, et votre regvet 
de ne pouvoir satisÊiîre sa curiosité, ont été pour beau- 
coup dans la résolution que j*aî prise de m'adresser à 
vous. Il s'agissait du verbe chafirioiet, quMI avait hi dans 
un roman en vogue. Mon ami le croyait un «rohaïsme, 
et il vous priait de lui en dire Pétymologie. 

R Vous lai écrivttes que vous n'aviez Jamais rencontré 
ce mot dans vos études sur le vieux tangage. Induit à 
erreur par Torthographe fautive qa*il vous en avait don- 
née (eha/fiioler), vousmipposiez que c'était «ne corrup- 
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f tîoQ argotique do Wbe affrMer ; et cela, avec d*atiteiit 

f plm4teraiB0Bt9ip l*AMear qins^ étaiteerf i, ll«lEogèiie 

». Suei a étésoBfeBteiitvalB^, par Sa peiotiire des moeiin, 

t à accorder droit ée bom^geoiale à des ex]pV6ssioiis du 

1 domaiBè de l'argot Vous ajoutkx même que vous seriez 
h trèarCBsbafrassé de le décomposer étymologîqaeineDt. 

2 n En feoiUetant, par hasard, un vieux dictîoDflaire 
qui est lo^auvs lioa, quoique oeot-quinquagéBaîre^ 
poussiéreux et vermoulu, j*ai découvert une étymologie 
qui, si elle A'est pas la bonne, est au moins vraisembla- 
ble, et vaut bien celle que Le Duchat a donnée de 
chafouin, 

« Avant delà soumettre k votre appréciation, permet-' 
tez*moi, Monsieur, de vous transcrire plusieurs exero- 
plee de remploi de chafridery que j'ai recueillis dans 
des remanoiers; et qui vous donneront de cette locution 
ridée la plus préeke et la pins complète : 

« Est-ce qu'on 4!t ces cboses-là? On garde ces friands 

peints bonbeurs-Ià' pour soi tout seul; ce sont de ces 

petHesIéItcilés coquettes et mystîcoqnentieuses, dont on 

se ehaftMetvi secret, et qu'on n'avoue pas! » (E. Sué, 

fi Mathilde^ ou if s Mémoires d'nne jeune fhnme.) « Et 

l'évêque Cautin?... Oh ! celot-«i ressemble à un gros et 

{ gras renard en rut... GBil lascif et matois, oreille rouge, 

! nez mobile et pointa, mainapelnes... Vous le voyez d'ici 

I ckaflrMant sous -sa. fine robe de sde violette... Et quel 

I vttitre ! On dirait une outre sous l'étolfo ! » (Le même, 

(et MffHéres du Peypie.) « En l'attendant, Févéque 

GautîB, ckafrioktHtàQ posBéde?«nfln la jolie fille qu'il 
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cQHTOitait depuis lûDgtemp«a8*4tait vemis astable. » CId.] 
« L'évêque Gautin, cédant à son p<;nphant pour la 
buyaillejet laripaîUe^ voyant par avance Ronan le Vagre, 
Termite .laboureur et la belle évéchesse suppliciés le 
lendemain, le bon Cautin ne se saitait poiiU d'aise. : il j 
buvait, et rebuvait, ehafrioiait et discourait, agressif, ! 
moqueur, insolent comme un compère qui, avant le 
repas du matin, avait déjà opéré son petit miracle. » (/cf.) 
« Vous êtes le plus compromettant et le plus indiscret 
des hon^nes, mon cher chevaUer^ dit le petit abbé 
Fleury en chafriolant. » (Baron de Bazancouit, ie 
Chevalier de Chabriae») 

« Vous le voyez, Monsieur, on peut faire de ce néolo- 
gisme des applications très-heureuses; si Ton arrive à le 
décomposer d'une tnanière satisfaisante, je crois qu'il , 
aura de grandes chances de succès. Il est d'une touraure 
fine et originale; il a dans sa physionomie une grâce et 
une gentillesse, qui décèlent sa naissance. M. de Bajzac le 
met dans la bouche d'un des personnages de Grandeur / 
et Décadence de César Birotteau; lui seul, si je ne me I 
trompe, a droit de le revendiquer; c'est son œuvre; on 
reconnaît le flou de sa touche coquette. i 

« Quel verbe ravissant pour exprimer, par exemple, 
l'extase radieuse du gastronome, pour peindre la gour- 
mandise qui brille dans soif œil et sur ses lèvres 1 Attablé 
en face d'un gigot cuit à point ou d'une poularde bon- 
dée de truffes et diiuviée de jus, il se délecte, il se pâine 
d'aise. Il manifeste sa jubilation par un épanouissement 
de lèvres, par un, J>attement d'ailes (pardonnez-moi 
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cette expression), par un trémoussement de tout son 
corps, par de petits sauts^par de petits bonds, que le verbe 
chafrîoler résume et rend avec un rare bonheur. Ce mot 
exhale un fumet rabelaisien ; c'est tout un poëme de 
lécberie et de sensualité ; il est dommage qu'il ne soit pas 
éclos sous ta plume culînophile de Brillât- Savarin. 

« Dussé-je faire sourire votre érudition de la confiance 
que j'ai dans ma faiblesse, je reviens à mon étymologie, 
pour laquelle je sollicite votre indulgence. Si vous iui 
attribuez quelque valeur, votre asientiment me sera, 
Monsieur, d'un très-grand prix. 

« Chafrîoler, dans lequel j'avais vu d'abord une 
altération de cadr/o/er, me parait, maintenant, composé 
de chat et de frioler. Frioler est un vieux verbe qui a 
dû concourir à la formation ai affrioler^ et qui se trouve 
dans le Dictionnaire français -italien d'Antoine Oudin 
(1707). Celui-ci le traduit par ghiottoneggiare, bien 
qu'il signifie : se livrer à la gourmandise avec délica- 
tesse et raffinement. Chafrîoler serait donc, au propre, 
d'après ma dissection étymologique : éprouver une sen- 
sation délectable^ analogue à celle du chat qui friole^ 
qui boit du lait, par exemple, et qui s'en lèche les bar- 
bes. D'autant plus que le chat jouit d'une réputation de 
sensualité, parfaitement établie, ainsi que le prouvent le 
mot chaMerîCj le verbe ehatter qui figure dans Oudin 
avec la signification de friander^ et les expressions : 
friande comme une chatte^ amoureuse comme une 
chatte, qui sont admises dans le Dictionnaire de l'Aca- 
démie. 

15 
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« Par extentHm, oa a dégagé le verbe chafrkUer, de 
Mateidée^comparaUve, et il a prig le sens géiiénd<de : 
se r^ouiv, «e délecter, a?6e eette difiérenee, loattfoia, 
ga'îl est plus expressif et plus voluptueux fue ces der- 
niers. 

« J*ai extrait du Dictionnaire national de Besche^ 
relie ipkisieuM mots qui dànvent de fHoler^ qui Pexpii- 
queiil, et qui mettent son existence hors de toute con- 
testation : 

« Ftiolerie, s. f . S^est dit dans le sens de gourman- 
dise, friandise. « Aussi peu eossé-je pu vivre sans, ces 
« friêieries, à quoi j'avais prie goût « (Le Sage.) 

« Friolety e^e, adj. S'est pris dans le sens'4te«gour- 
met, délicat, redierché dans ses aHmente. 

« FrMet^ s. m. S^est dit pour petit chien friand, 
accoutumé à ne vivre que de firiandises, de gimblettes» 

c Frioieite, s. f. Art euliaahre. £q>èee de pâtisseHe 
légère. « 

« Voilà, Monsieur, tout ce que j'ai pu découvrit sur 
ce verbe, dont M. Eugène Sue lui-même igaorait la 
provenance. J^i consulté Micot, Furetière, Trévoux, 
Riehclet, Boisle, etc. ; malgsé ce recours è des diction* 
naires estimés», je n*ai pu fiaiBc aboutir mes recheiches à 
un résultat plus décisif. Si mon étymologie n'est pas la 
bonne,:je>FeBODoe à la trouver jamais: je taime -cesola 
à des esprits phisperspicaces que moi. Je suis, au reste, 
dans un pays où les livres sont vus d'assez mauvais ceil 
et où l'on fait tout, par conséquent, pour les en Soi- 
gner. Aussi, grâce à la mesquine allocation de la nuKii- 
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«i|Nriilé4oBftl«B fote laborieux lont trèhconliMtableB, 
maUxé hiMiotfaè^ie poMiqiie astdaBsum graade pénona, 
aoua la avpport IngaiBtiqBe. Je itands laa bna 
\ wmn ; eoyai mdulgeBt pour un jewie é^meiogiata 
sana expémiee, qui ae diatingue par aon ardeur hka 
ptaia queiAT aon aairoir. Jleae espénar que voim aères 
assez bon pour lui répondre, et pour le préTenir s'il a 
faltâniaaereiila. 
« Agréez, etc. £. 9. 

Ufonac. Malgvé la piquante ^aaertatiao phUologi- 
qœ que-ranferme la lettre préeédent^, noti^ ifpÔMon 
smLVmgine Al veiiie ckaffHoier eu ehafrMer n*a pas 
diaiigé. Ce ireiba^est de rintention de «Balzac, qui l'era- 
plojfci le pfanier dana aes CotOei drolatiques. On sait 
que JSabac avait la passion du néologisme, mais il ne se 
pi^éooaiipait pas toiigours des règles étymologiques qui 
doivent présider à la- formation des mois nouveaux. 
Eugtae Sue et de.Banneour ont adaipi^ sans examen 
le mot ehafrioier, dont le sens n'était paainéBienet^- 
ment' définiv comme lefi^ouvent les. citations qui ont été 
raaœiffîea danaleura ouvrages. 

Il 'est certain que iAaffrMer eu i^afiialer n'eat 
autre que le verbe affrioler^ prononcé à VaUemande. Je 
ne doute pas que le verbe frioler, dont nous n'avons 
gardé que le composé affrioler^ ne se soit dit dans le 
langage familier ou trivial, au dix-septième siècle. An- 
toine Oudin^ sieur de Préfontaine, qui a bien voulu 
admettre /Wo/er dans son Dictionnaire français*italien, 
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avait ime cbiinaiBUDee très-approfondie de ee qtfon 
appelait la hmgue comique et populaire; quoiqu'il Mt 
professeur de langues itaKeniie et espagnole, attaebé à 
l'éducation du roi Louis XIV, il menait une Tîe asseir 
libre atee les poètes de cabaret et les chantres du Pont- 
Neuf. On peut donc applrécier en quels lieux il avait 
ramassé le verbe /Ho/er. 

M. Bescherelle , dans son curieux Dietiomiairé qui 
contient tout {nidia indigeitctque moles), a très-bien 
fait d'y recueillir /Wo/er a?ec toute sa fatnille. Nous ne 
savons pourquoi cependant il a laissé de côté frMei^ 
sorte de poire peu estimée , que lui fournissait le Die» 
tionnaire de Trévoux , et les frioletê , tétons friands, 
qu'il aurait pu prendre dans le Dictionnaire comique 
de Philibert-Joseph le Roux. Le véritable sens de friôr 
iet ou plutôt frioUet , a toujours été friand, qu'un 
vieux dictionnaire italien traduit par goloso^ leccardo. On 
disait aussi frigolet, qui nous indique la ineilteure étf- 
mologîe du verbe fri&tet^ ai le rattachant aux mots 
fricot e(t fiigousse. 

Mais en voilà trop sur un verbe hors d'usage, qui of- 
frirait matière à plus longue discus$ionr si nous cher- 
chions encore à le faire rentrer dans le berceau du vieux 
verbe rigoler. 
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VI 



• aer Ubliopliite, 

« Lorsque je vous écrivais, ces mois derniers, pour 
charmer les emmis de la solitude, je ne pensais pas que 
mes notules auraient les honneurs de Timpression (l). 

« Quant à la signature que vous y avez mise> elle n'est 
plus de saison : VermUage de Saint'Fincent'lez'-^gen 
est aujourd'hui un couvent de Carmes ! Frère Hermann 
s'y trouvait il y a quelques années > et, lorsquMl touchait 
l'orgue, de nombreux amateurs gravissaient les rochers 
de Fermitage. 

« Ferum enim vero^ ce n^est point de rochers qu'est 
entourée la ^ro^^e de la Rosa Ursina... Lisez : « La vi- 
gnette du titre représente une grotte entourée de rosiers; 
un ours est debout devant la grotte ; indè : Ursus Roêx 
custos, » C'était une faute bien facile à corriger, ainsi 
que la suivante que je remarque dans les Trois Rome, 
i» Mc' Gaume, tome I, page 157 : credat judxus 
Appollo^ pour 4peUa, (Voyez Horace, satire de du 
Mmre premier, ad finem.) 

« Mais, pour corriger d'autres fautes dMmpressioo, il 
faut des connaissances spéciales ; en voici une preuve. 
Pans l'intéressant ouvrage de M. Hue : « Souvenirs d'un 
voyage dans la Tartane^ le Thibet et la Chine, » on 

(1) Voir les n<»* 2 eU du Bulletin <te la librairie à bon march . 
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trouve, tome II , page 887-842, ime dissertation sur la 
prière incessante et universelle des Thibétains : « Salut, 
précieuse fleur du lotus ! » formule dont le mot-à-mot 
est ainsi figuré : 

Om mani padmé hoam I 

! to |0y4Hi 4i^ le lol|«, MMB I 

s 

« Mani signifie joyau ; i^a^^est le locatif depacfnia, 
lotus. » Le locatif est, en effet, Tun des huit cas du san- 
scrit... Mais^ dans l'édition précitée de M. Adrien Le 
Glere, mS, 1850, on lit que padmé est au vocatif; ce 
qui est un non-sens. 

« En fait de fautes d'impression, je n'en ai pas vu de 
plus plaisante que celle que je remarquai dans un Jour- 
nal de modes et de littérature, 1834, in-8. Je n'ai pas 
noté le titre de ce recueil; je me rappelle fort bien qu'il 
renfermait la délicieuse Harmonie de M. de Lamartine: 
la Source dans tes bois : 

Td patai»!... It désart Aninw, 
Une haleine sort de tes eaux ; 
te TleM chêne élargit sa dme, 
Frar fonlmgBr de ses nantmix, 

« Ehbien! l'imprimeur dudit recueil avait mis : 

Tb yaraisl... le désert s*anine. 
Une baieine sort de tes eaux. 

«Vale! 

« JOHANinSS Erbmita (]). » 



(IJ U bibUopliil«tr^9-éniditet très-lettré, qui signait l*£rmi(f 4^ 
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VII 



« Vous connaissez probablement un opuscule de 
Charles Rivière Pufresny : les Amusements sérieux et 
comiques , qui donnèrent, aS6lNW4*oii, à Montesquieu, 
ridée des Lettres persanes f 

f Ces Entretiens siamois eurent dans le temps une 
grande vogue. J'en ai trouvé trois éditions dans une 
« librairiade village, » conmie dit Montaigne. 

« La plus récente des trois, Paris, Briasson, 1751, 
in-ia, porte sur le titre : par feu Dufresny. 

f i^ deuxième, Paris^Morin, 1731^ in-12, est ano- 
nyme. Mais celle de Claude Bctrhin^ 1701, petit in-12, 
porte en toutes lettres sur le titre : Par M. de Fonte- 
hblle, de l' Académie françoise. 

« Fontenelle, déjà célèbre en 1701^ avait-il eu la com- 
plaisance de prêter son nom à Dufresny ?... 



S^^'^lMcmu-kz-Àgen dms le BtOUttn de» ÂrU et VMrmUta ttàU" 
vUlars dans le Bulletin du Bouqutniite^ se Bomiittit H. BressoUeB 
atnô, U habitait AoTillars depuis près de bO ans et U y moarat plus que 
sq^nasénaiN, en décembre 1862» Sa Jeunesse aTait été consacrée an 
professorat, sa vie entière fUt vonée à Tétude. n n*a rien.piibtté, ex* 
oepté des correspondances littéraires dans quelques Journaux de bi- 
bUograpliie. n afait commencé un examen bibliograpÂiique de tontes 
le» traductions en fers français. Cétait un critique fin et déUcat, qui 
possédait la mémoire la plus étendue et la mieux remplie; n a dû 
laissa une énorme qtaamHé de notes manvscrites tt de travaux prépa- 
ras» On peut espérer que son frère» Bf» le général BressoUes» las pu- 
bliera, et nous serons heureux de l'aider dans cette noble tâchr 
d*édit(ur. 
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« Dans le court errata qui termine ce volume, on 
Ut : « Pbtix MAITRE doit être en italique comme mot 
nouveau. » En efTet, ce mot n'est pas encore consigné 
dans la deuxième édition du Dictionnaire de f Acadé- 
mie française, 1718, 2 vol. in-folio. 

• AaTUIan (Tam-et-Garonne). 

« L'ERMITE. » 



Vin 

12 aTiil 1658. 

«... Conformément à l'ordonnance du docteur-Er* 
mite, avez-vous profité de la journée du dimanche^ pour 
faire un exercice salutaire ?... L'Ermite, au rebours. Le 
jour \lu Seigneur est pour lui un jour de clôture ; il re- 
passe ses notes et supplée à la distraction ou à Tigno- 
rance des prêtes, voire même à leur outrecuidance^ car 
il en est qui commettent de grosses bévues, croyant 
faire merveille... Par exemple, à la page 158 du t. II de 
V Histoire de l'AHronomie de Bailly, abrégée par V. Co^ 
meyras, 1805, 2 vol. in-8, on lit : « Le P. Scheiner, jé^ 
suite... a fait plus de 2^000 observations, qu'il a publiées 
dans un ouvrage intitulé : Rosa Ursina^ d'un nom du 
Dieu des Ursins, n pour : « du nom d'an duc desUr- 
sins, à qui il était dédié. » 

« Je présume que le compositeur ou le prote à cru 
faire une correction, en mettant historia brevissima^ 
pour : bravissima Caroli F/ugati, etc., à la page 139 
du Bulletin du Bouquiniste, 2« année. 
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« D^atitred fois, ce sont d'inconcevables distractions. 
Ainsi, au t. lY de la Biographie tmiverseUe en 6 vol. 
grand io-S, édition imprimée à Besançon v che^ Gh. 
Deis, sous les yeux de M. WeisSj on lit à la. dernière 
page : « Une des meilleures éditions des œuvres de Plu- 
tarque, traduction d'Jlragot (pour Amyof)^ est celle 
qu'a donnée Clavier, etc. » 

« Peu trouve à l'instant un autre exemple , au t. III 
de la Biographie générale de MM. Didot, colonne 792 : 
« Les ouvrages d*Autrey sont : 1* V Antiquité pbsti- 
« FIÉE » pour : V Antiquité justifiée, ou réfutation du 
« livre de Boulanger : V Antiquité dévoilée^ etc. » 
« L'Ebuitb de Saint-YincenMez-Agen. » 

— Dans une autre lettre, le savant auteur de la. pré 
cédente revient sur Touvrage curieux Rosa Ursina, qui 
est l'origine de ce singulier dieu des Ursins, que lesar-> 
cbéologues mettront peut-être un jour dans le Panthéon 
de 1$ mythologie antique. 

« Je reviens, dit l'Ermite, sur le singulier ouvrage 
d'astronomie intitulé : Rosç^ Ursina, auctore Scheiner, 
Braepianni, 1626-1630, in-folio. Au frontispice est le 
soleil sous la forme d'une rose au milieu des planètes. 
Xa vignette du tiixe. représente une grotte entourée de 
rosiers, avec cette devise : Ursus Rosas custos. En effet, 
un.ours se tient debout devant la grotte. L'ouvrage est 
dédié au di|c Orsini. Quel plaisant intitulé poux un ou* 
vrage où il est partout question des taches du soleil 1 
Peu de temps après , parut, sur le même sujet» un |iv 

15. 
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drat ItifM «tBoiinolK binm! Oeuim Bnêch et 
Elimi McMre Boiqrrie» à$ AMta, jiniuerpiMj 1«4^; 
in-folio. Le firamispice rcprésenti le paradisw On j voit 
Éiioeh et ÉHe tenant efaacnn le bont d'une ehalne à lâ«- 
qndld le eoldl est wnpendu. * 

Ces deux ouvrages ont fourni matière aux plus drola- 
tiques méprises de la bibliographie. Dans la plupart des 
catalogues, la Rota UrHna a été placée parmi les traités 
de botanique ) roe»^ Enoch et Elise, parmi les livres 
de théologie. 

Plusieurs bibliographes n'ont pas manqué de signaler 
Terreur des faiseurs de catalogues, maïs en commettant 
une nouvelle'' erreur : ils ont dit que la Rasa Ursina 
était un commentaire sur la Rose des vents, et VOeulm 
Enoch et EHsb, une histoire de ces deux patriarches ! 

« Ged deux volnmes , ajouté l'Ermite , ^ font i^èmar- 
quer par ee pvçket ferme^ élastique, sonore^ eofintne dit 
Charles INodier dans la préface de son Catalogue de 
1844, papier inaltérable qui traverse les sièetes... Ainsi 
n'est |fdnt| hélfli ! le papier def la plupart dett livres Im- 
primés «Is dernières années, papier qni à d'alHetirâ rin- 
convéDkntde Hp^iitàt, eomme les étoffes de coton; et 
ceM È*e«t pas Séâlémént adtcno à des livne» d« paco- 
tille, thàis à aebeAux et boûK onvrtiges. Vm alBMHMNi- 
reusemeM force pfèutes âoiis les yeux.... Je me bor- 
nerai à dfèr le MonfùÊ^, édile per !.•¥. Lé Glere, 
5 vol. in-8, isae, ifnpr. de J. Didot; les €wiim de ta 
Fontaine^ éêMéû dé BOOrdin, gr. in^; Muiketbe, 
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BoUmut J.-B. Â^mêêaUf gt»mA ïa-èf éditioii Lefèvre; 

L^Ermite-bibliophile aurait pu aisément augmenter à 
rinfîtti cette vaste nomenclature de beaux livres gâtés 
ou perdus; ainsi les maguifiques éditions de Foliaire 
et de/.-/. Rousseau^ publiées parDelangle etDalilion, 
n'oiïrent plus, dans la plupart des exemplaires, qu'fm 
papier jauni, enfumé, cassant, ou taché de rouille; aiiii^i 
le Rabelais en 9 vol. în-8, dont le papier d'Annonaj\ 
faisait la joie des amateurs, est couvert de stigmates 
déplorables; ainsi la France littéraire de Quérard, ce 
précieux recueil qui devrait surtout avoir toutes les con- 
ditions matérielles de durée^ est certainement destinée à 
s tomber en poudre y car le papier a été brûlé dans l'opé- 
ration du blanchiment^ et il y a déjà des feuilles qui 
se rongent peu à peu. Il est triste de voir que Thono- 
rable maison des Didot n'ait pas Surveillé avec plus de 
soin le choix du papier qu'elle consacrait à l'impression 
de ce grand ouvrage si utile et si coûteux. 



IX 



On Bm» promet des détails curieux sur la iàbricatîon 
d'une espèce de papier, qui fut en uiage^remlMOi pour 
l'impression d'un grand nombre d'ouvrage» populaires, 
et qui avidt été préparé, avec prémédittttien, par ordre 
de certains industriels , avec des ingrédients portmt en 
ewiHnéaies un germe de destnietion latente. C'était là 
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une inveotûm , non brevetée il est vrai , à Taide de la-' 
quelle on assignait d*a?anoe une durée déterminée au pa* 
pier, qui était soumis à diverses préparations chimiques. 
Il en résultait que ce papier devait se désorganiser, iné- 
vitablement, au bout de quinze, de dix, et même de 
cinq ans. Par bonheur^ ce procédé ingénieux n'a pas été 
longtemps mis en œuvre, à cause des conséquences fâ- 
cheuses qu'on en pouvait attendre. Mais le papier, déjà 
fabriqué sur échantillon, a été vendu à d*honnétes li- 
braires, qui Tout employé, sans savoir le mystère : Latet 
anguis in herba. 



X 



La lettre suivante a été publiée dans un de ces re- 
cueils périodiques de bibliographie qui n'ont fait que 
paraître et disparaître, le Bulletin de la librairie à ban 
marché j dont il n'existe que huit numéros en trois fas- 
cicules, janvier à juillet 1858 : 

■ Mon cher Monsieur, 

« Vous venez d'ajouter à votre Bibliothèque gauloise 
un des plus curieux volumes que vous pussiez y faire 
entrer. C'est le recueil des Aventures burlesques de 
Dassoucy, rassemblées et annotées avec beaucoup d'in- 
telligence et de goûty par M. Emile Golombèy. Cette 
édition remettra certainement eu honneur rautèur et 
son livre. Elle contient quatre ouvrages de Dassoucy, 
publiés d'abord séparément et à différentes époques. 
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Deux de ces ouvrages sont rares : les Aventures d'Italie 
et la Prison de M. Dassoucy; le troisième est très-rare, 
les Pensées de M. Dassoucy dans le Saint^Office de 
Rome; on ne connaît à vrai dire que le quatrième, les 
Aventures de Mi Dassoucy^ imprimées plusieurs fois 
à un grand nombre d'exemplaires; intéressants mémoi- 
res, qui, dans ces derniers temps, ont servi de base aux 
discussions des biographes sur Tépoque du voyage de 
Molière en Languedoc avec sa troupe de comédiens. Les 
autres écrits de Dassoucy n'ont pas eu l'avantage d'être 
relus et discutés avec le même intérêts Ils sont bien 
dignes pourtant de reprendre leur place ^ sinon parmi 
les chefs-d'œuvre de la littérature du dix-septième 
siècle , du moins entre les ouvrages les plus amusants 
et les plus originauxque cette littérature a produits. 

« Je signalerai seulement ici une particularité bibUo- 
graphique, qui me parait avoir échappé à tous les biogra* 
pfaes, comme à tous les éditeurs de Molière : on trouve, 
dans les Aventures d^Italie^ un couplet de chanson, 
composé par Molière (voy. p. 340 de la nouvelle édi- 
tion). C'est Dassoucy qui fait chanter ce couplet^ par un 
de ses pages de musique^ devant la cour de Savoie : 

Loin de moy, loin de moy, tristesse. 

Sanglots, larmes, soupirs I 

Je reroy la princesiBe 

Qui fait tous mes désirs : 

O célestes plaisirs 1 

Doux transports d'allégresse 1 

Viens, Mort, quand tu voudras, 

Me donner le trespas : 

ray rerea ma princeue! 
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> A ce eouplet, ipn Ait prûl>ebl«ment improTÎté à table 
eu rbocAeiir de quelque eoàkédienfie, Dassoucy en ajoQta 
un second, qui ne ?âtit paf le premier et qni n*ed est 
qoe la faible pai^phrase ; maiâ, comme il en avait anasi 
composé la musique, il les faisait ébanter ensemble pour 
avoir le prétexte d'associei^ son n^m h celui de MAltèr^ : 
« VouS^ monsieur MoKère^ dit-Il, dans WËiè Aventures 
« d'IUdie , vous qui fistes à Béliers le premier leouplet 
« de cette chanson, oseriez^vous bien dire comme elle 
« fut exécutée etThonnenr que rostre muse et la nuenue 
« reçurent en cette rencontre ? 
\ 

« Dassouey n*était pas seidement un écrivain {daîsaiit 

et ^rituel , un poète aimable et eharmant \ c*était en- 
core un compositeur de musique très-distingué; et, pen- 
dant plus de vingt ans « les airs qu'il composait avec ac- 
coQipagnement de luth et de tbéorbe^ furent chantés à la 
cour avec ceux de Guedron et de Boesset. Les paroles de 
quelques-uns de ees airs sont imprimés dans les recueils, 
mais sans nom d'auteur. Il faudrait avoir le manuscrit 
original des Airs de M. Daaeouey, que possédait le due 
de la Vallière et que nous avons vu à la Bibliothèque 
impériale, il y a vingt-cinq ans (si toutefois notre mé- 
moire ne nous fait pas défaut), pour retrottter les chan- 
sons que Molière fit mettre mi musique par cet ami de 
sa jeunesse; car Dassoucy décfarre positivement qu'il 
avait aadmé plusieurs fois des paroles de Molière. Castil- 
Blaze ne s'est pas même piféôCeupé de dkercher ces pa- 
roles» ces vers du grand homme^ en compilant deux 
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gM« t^t^oïKM de MvaiiM t^herchw bohs le tîfire de : 
MaHèfémuHMn. » 



XI 



Cette lettm^ d'un correcteur d'imprimerie, à l'éditeur 
de la Bibliothèque gauMse^ M. I>el8bay8y a été publiée 
dans le Bulletin de la librairie à ban marché, en 1^58; 
elle mérite d'être recuefllie : 

• Monsieur, 

« Vous avez bien voulu me charger de revoir, comme 
correcteuf, une pmie des réimpressions d'andenë ou- 
vrages, qui font partie de votre Bibliothèque gauloise. 
Ce travail , soutent difficile ^ et toujours long et minu- 
tieux^ m'a permis d'apprécier les différences notables 
qui existent entre vos éditions ei d'autres é^ons pré- 
cédentes plas ou moins estimées. La critique actuelle se 
soucie bien aujourd'hui de signaler ces différences \ elle 
ne fait nîâme aucune distinction entre un bon etun mau- 
vais teit#< Je voué demande la permisddoB de vous in-* 
diquer quelques-unes des variantes que j'ai eu Focca- 
sion de remarquer dans les éditions dont j'ai conri^ les 
épreuves. Je commencerai par Bonaventure des Periers. 

« L'édilioB de la Bibliothèque ilaévirieniiB et celle de 
la Bibliothèque gauloise, quoique revues égaleitient sur 
les éditions originales, offrent «ne disiemblantoe prcfsque 
radicale àu |)0înt de viié de l'orthographe , de la ponc- 
tuation, etc. Il ne m'appartient pas de décider quelle est 
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la meilleure de ces deux éditions; mais voici seulement 
un certain nombre de passages où le texte diffère essen- 
tiellement dans Tune et Tautre. 



ÉDITION DE LA BIBUOTBÈQUB GAULOISE. ÉDITION DE LA BIBUOTB. 

ELZÉTISIEIfNE, 
Pages. 

10. 3*9f bien eaprouvé que pour cent 
francs de melanoolie ii*acqiiitteroii8- 
nons pas pour cent sols de debtes. . . n*atquitteta pas. 

50. Un bomioe ne se fie pas yolontietv 
en une fille qui lui a preste un pain 

sur la fournée à une fiUe. 

51. Combien qu'ils fussent Bretons..., 
s'estoyent meslez de Caire bons tours 
aTec ces Bretes, qui sont d'assez bonne 

volonté ayec cea àrettes. 

33. lia espouserent t ili font grande 

chère, ils battent ï que roiiles-yous ils eapouaent... que yonlea' 

plus? 4 TOUS «te plus'i 

3d. Il est advenu, dit-il, depuis n*ha 

gueres.. dlt»il tetutgueres, ' 

42. Mon amy, ce luy dit Pautre, incon- 

. tinent que Mon amy, luy dit Tantre. 

51. Car volontiers, quand il en Tient quel' quand il advient quelque 
que l^ute aux iémmea grosses. .... faute. 

Je m'esbahy qu*il ne s*est adyisé de le ne s'en est adTisé...deTant 
faire, tout devant que départir. . . . 'que de partir. 

52. Et à l'une des fois Etaient des fois. 

Demandez-le à sire André. ..... Demandez à sire André. 

Quel achèvement est cecy 7 est ee cy? 

57. Quand il se fust desponiUé. .... Quand il fut despouillé. 
50. Tantost le barbier luy demandoit. . . Le barbier luy demandoiu 
es. Marié la prophetesse la met à prdpOs 

et bien au long en un livre..., et dit et fort bien an longa* et 

ainsi ' . . discuit ainsi. 

Gehenner: ...'.......... geiner,' 

66. 11 print envie de bastir une ville, et 

fortune voulut. une ville, la fortune. 

70. Un advocat, qui s'appeïoit la Roche 

Thomas, l'un des plus renomma de la 
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fiDlTlOH DE LA BIBUOnAQOE ftAOU»». tDlTlOH DE LA BIBUOTH. 

ELItVIHIElIlfE. 
Pages, 
▼ille, comme de ce temps y en eust 

bon nombre de sçavans. comme que de ce temps* 

72. Qoand ce fat à présenter le pa8té,il 
estoit aysé à veoir qa'il avoit passé par présenter âe pasté, il estoit 

de bomies mains* . . aisé <fe veoir. • 

74. La pedisseque n'avoit jamais esté 
desjaoée de oe mot de plurier nom- 

àre, parquoy elle se le fit expliquer au par quoy elle M fit expli* 
derc^quilnydit. ........... quer ynir to clerc. 

70. J'ay im fils qui a des-]à yingt ans 
passes, ô révérence I et qui est assez qui est asset grand ; il a 

gnndquierc;lladesjà. desjà. 

.... Gomme prince quMl estoit; et, 

avec sa magnificence, aToit une çer» qu'il esUAuAvec sa magni- 

taine priTaulté^ . floence, U avoit. 

78. Or, est-il que le rererendissime s'ap- 
peloit, en son propre nom, Phelippes. . s*appeloit Pbelippes. 
L 80. De l'enfant de Paris nouyellement 

f marié, et de Beaufort, qui trouva un 

subtil moyen, de. qui trouva moyen de. 

Un Jeune bomme, enfant de Paris, après 
aroir banté les Universités deçà et delà natif de Paris. .« de çà et 
les monts... se trouvant bien à son de <â les monts... se 
gré ainsi qu'il estoit; n'ayant point trouvant bien à son gré, 

*" faute • .. n'ayant point fàulte. 

81... qu'autant yaloit-il y entrer de 
bonne heure, délibéroit de se faire Qu'autant valoir y entrer... 
sage, faisant ses desseins en soy>mesme. faisant tes desseins. 
^^ 80... et de vous rendre entre les mains, et vous rendre. 

88 ... de peur qu'il se faschast d'aventure, qu'il se fascbast. D'aventure 

11 vient il vient. 

89. QI de par le diable I dit»il en fon- 

i gnant en s« fbngnant. 

Beaufort avoit fait une partie de ses 

affaires, qui se sauva et se sauva. 

C'estoit d'un feu qui ne s'estaint pas 

pour l'eau de la rivière par l'eau. 

9k. Ce lévrier se fourroit à toute heure 
cbes loy, et loy emportoit tout. .... etemportoit. 
Ce menuisier courait après avec sa . 
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fiDlTfOir DE tA BIBLlOTBfeQtJE éàVtMSV. toniôl» BB £A nBETOTH. 

KLSiVIRIEHKE. 
Page*. 

hoBMiDe o»aroit aprèf» sa fetouuine. 

101. Un laboareur riche et al»é, apt-ès 

aToir. . riche, après afoir. 

119; Hais par-dessoa tom les confonair- 

niera. .....' par sim tons, KfS. 

Itl. Pour Diea, ce dit maistre Pierre, 

eoToyea-m'en quérir. mToyet-mo^ quérir. 

US» Mes deux oordôuaniiiers ae tronve- 

rent à I*Hostelerie diacun avec une àPhostelèrfeavecunetiste 

bote k la main à la maJn. 

lift Taadb qulti estoyent eit ce delMit. à ce débat. 

... ae trouTerent Men camus se ttmrverent camus. 

et maistre Pierre escampe de hait. . . esàhappeAe hait. 

n y en>8Toit iM en ArlgnoD H ya^ren AivlfiMi mtel 

averlan. 
118. Il la fit ramener le lendemain ea la 

mesme place, pour tenir si qiieiqa*nn 

se la Tendiqneroit. sela i^eiÊenâUfvieroit. 

120. Un conseiller du Palais arroit gnrdé 

une nuit Ttngf-otnq ant ou environ, 

et aToit eu entre autres un pallefk^ealer. et atolt entre autres; 
1^... Nous en accorderons bien, tous 

et moy; sinon, Je la reprendtvy. G^est 

Mail dit. Le coAseiner se Mv amener Cêst bien, dit le eonseHTar. 

oeste mnle n se falot. 

IM. Il aToit un maistre d'bostel qui met- 

toit peine de ioy eotretenir œ qu*it 

aymoit ; auquel tet donné par quel- oe quil aymoit^ et à egkn/ 

qu'un de ses amy» un asacr mesme fut donné. 

IM. Bn la ville de Matoerla-anhea* au 

bas pays du Maine aubase^upayadoIMne. 

ISO. Il sembloit à sa mine que quelques 

foys il s*efforçast de parler, au plaisant parler en son plaisant K- 

regnardois qu'il Jargonnoit goardols. 

1S7. Encore, pour cala, il ne manquoit 

pas d'en trouver toosjours quelqu'un 

envoyé d*en trouver quelqu'un. 

IM. De maistre Jean du Pontalaia. . • . dePontalala. 
142. Et ne luy sembloit point qu'il y enst. 

bomme en Paris qui le passast en es- qui le mrpa$9^ en esprii 
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tmamvB Lk muinaiiui wummum tutm» i» têt i 

prit et habileté.. . et «n habileté. 

IM. MÊà$un Jmm dm FontaUs, selim n 

oouBtimie, fit «MNEwr aon tabonrin. . fit aomier U UdBurln. 
147. Il ftit remonstré que ce ifestoit pas 

l'acte d*im sage homme lefMldPiMiiage. 

IM» Ha 4ef<seMiitim temps. . . .... ilsdifis«eBt<(Ut«iHM. 

Iftfi. Yods me logeastesl'aatreoniet bien 

large. . bien au large. 

151. Elle se leva le matin d'auprès «te 

m w is i inr . d^auprès monsiem-. 

155. BUe en Toolut parier an cvé et luy 

en diie oe qall loy en sembloit. . . et Iny dire. 

158. Le lendemain matin l'eTesqne tou- Le leademain matinvonlut 

Ut sçaToir qu'ayoyent en ses chevaux. sçavoir. 
111. n y aToitnn prestre de yillage, qui 

estoit tout fier d'avoir yeu un pedt plus 

qne de son Gaten. ..,...,.. on petit plosqaeaonCitDn. 
174. Vtutate le laisse entrer, et luy, met et met son cheval à Tes- 
son cheval en Pestable aux vaches. . . table. 
t»k Cta^DiBr desleçons de matinea, vi- des leçons de maUnes se 

giles et benedicamus, pour loy façon- <(es vigiles et des bene- 

ner sa langue; là ob pourUnt il ne dicamus... là où pourtant 

praita pas, sinon qoe. ....... U ne proofiia d'autre 

ch09e, sinon que. 

187. Toutesfois il tastonna tant par ceste 

ca«e environ les tonneaox. par cette eoMe. 

188. Eh I monsieur I que faicte»-voos là- 
bas ? Eh I mon Dieu. 

Si se print à chanter le grand maledi- 

camus se print à chanter. 

104. Qui fut du temps que les arrestz se 

delivroyent en latin se Uvroyent. 

208. Prenant poincu de poinct poings de poinct. 

218. Yoici un pays esgaré escorté, 

222. n tirait l'une de ces receptes à Tad- 

vanture comme on fisdt à la blanqne. . comme on met. 

225. XJt plain siOt de pnbiaaiif . 

220. L'abbesse qui la visitoit toute nue. qui U visltoit. 
200. Un des gentils hommes de Beaosse, 

i|iie iPûQ dit qm^ibt sont dens à un de (a Beawse... Qid sont 
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tOITION DE LA BIBUOTHfeQUB GAULOISE. ElUTIOIl SB LA BIBLIOTR. 

ELZÉTIBIEIINE. 
Pages. 

cheval deax. 

2<M. PleiDe une grande Jate de bois avec une grande jate avec de la 

de la sonpe sonppe. 

277. Si est-ce qu'elle regarda ce gen- 

tilhomme de fort mauvais œil, et si ne 

sPen peut pas taire et si ce ne s*en peut taire. 

296. Ce qui faisoit les coqs devenir ainsi 

dors. '. , aussi durs. 

298. Il se déclara en disant qn*il y avoit 

une bote qui valioit qninre. qu'il avoit 'fatef uAe ftnlte. 

300. Il escoutoit d*one telle discrétion^ 

comme s'il eut entendu les parlans, en d'une discretiom.; et fat- 

lUsant signes soft» "' 

« Je m'arrête dans cette confrontation de textes, la- 
quelle n'est pas sans intérêt, quand il s^agit des œuvres 
d'un écrivain classé désormais irrévocablement parmi 
les maîtres de notre vieille littérature. Mais je m'aperçois 
que j'aurais peut-être mieux constaté la différence com- 
plète qui existe entre les deux éditions , par le rappro- 
chement d'une page entière prise dans chacune dé ces 
éditions. C'est là une comparaison à faire que je conseille 
aux nombreux souscripteurs de la Bibliothèque gauloise. 

n J'ai l'honneur d'être, etc. V. ^, i 



XII 

J'ai entendu plus d'une fois des bibliophiles instruits 
et judicieux s'entretenir sur l'^^ran^e et inexplicable 
placement de trois feuilles blanches , chiffrées 2^9) 360 
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et Ml, aa milieu de l'ouvrage intitulé : Liber chronica-- 
rum (per Hartman Schedel^ Nurembergœ, Ant. Kober- 
ger, 1498; in-fol. max. goth.). Dieu sait les supposi» 
lions sur ces pages blanches , où la censure semblait 
airoir passé ! 

Tavais souvent eu entre les mains cette chronique , 
pour quelques recherches ou bien pour examiner les 
gravures en bois de P. Wolgemut» le maître d'AJbert 
Durer, mais je ne m'étais jamais soucié de dévoiler le 
mystère des feuillets blancs où maître Antoine Kober- 
ger n'avait imprimé que le chiffre de la pagination. Les 
dissertations ex-professo me mirent martel en tête : je 
demandai au livre même le pourquoi de cette suppres- 
sion du texte dans ces trois feuillets blancs, et je trou- 
vai une note ainsi conçue , qui suit immédiatement les 
initiales de Fauteur Ha, S. D,, et qui termine le verso 
du feuillet 258 : <i Gartas aliquas sine scriptura pro sexta 
œtate deinceps relinquere convenit judicio possessorum, 
qui emendare, addere» atque gesta principum et prima- 
tuum succedentium prescribere possunt. Non enim om- 
nia possumus omnes; et quaiidoque bonus dormitat 
Homerus. In terra enim aurum queritur et de fluvio- 
rumalveissplendens profertur gIoria,Pactolusque ditior 
est ceno quam fluento. Varii quoque mirabilesque mo- 
tus in orbe exorientur, qui novos requirunt libros, qui- 
bus ordine relevantur pauca tamen de ultima aetate, 
ut perfectum opus relinquatur, in fine operis adjicie- 
mus. » Ces pages blandies étaient donc destinées à re- 
cevoir les annotations et les additions des possesseurs de 



35» VaBU. 

Fonvrage ; on en a foît ainsi h Végosû des manusoilts^ 
siHT les gardes desqo^ on écmait aouvent on anémoriat 
des faits oontempoiaiiis. 

La dernière partie do Liber chroniearum pré8eiil»*> 
rait encore une foule d'obsenrations curieuses : on y 
verrait que Hartman Soliedel était cardinal et ami du 
pape iGoeasSvlfius; qu'ils touIu com^déter sa Chronique 
par une description géographique de la Gwmame com- 
posée par ce savant pape (Pie II); qu'il y a ajouté lui- 
même diverses notices sur d'autres parties de l'Europe; 
qu'il a fait imprimer, après eoup, un mémmre concer* 
nant la Pologne et formant quatre feuillets interedaîreâ, 
sans pagination, entre les feuillets 288 et 289, etc. 

On ferait un volume de remarques sur ce gros livre, 
plein d'admirables dessins. Cette édition Ulmêrée^ qui 
a dû coûter des sommes énormes et dent sans doute on 
a tiré un nond>re prodigieux d'exemplaires, e^ com- 
mune par toute l'Europe, et se -vend plus cher <â)»z Icfs 
marchands d'estampes que ehcE les libraires. Un des 
plus beaux et des plus purs exemplaires que j'aie vus, 
c'était celui d'Armand Bertin. L'exem^aire du duc de 
la Yalllère, étant imparfait, ne s'est vendu que 24 livres. 
H y a des exemplaires andennement coloriés, en Aile* 



XiH 

On rencontre qudquefois , dansâtes préfeees de cer- 
tains livres qu'on rega(vde comme frivoles et do ^ pure 
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ioiagiiiatioDy des détails IttUiolQcapluqiies que T^ratear y 

y a jetés en passant et qui sont dignes d'être recueillis ^t 

\ des bibliographes sérieux. Nous pouvons ainsi garantir 
Tauthénticité d'un passage de V Avant-propos de tédi- 
teur des Mémoires du cardinal Dubois (Paris, Marne 
et Delaunay, 1639; 4 ?ol. in-8}^ mémoires apocryphes, 

^ il est vxai, mais composés quelquefois sur d'excellents 

1 manuscrits. 

^ a Une partie des papiers de Mercier (l'auteur du Ta- 

bleau de Paris) appartenait, en 1818^ à M.Xalle...., 
un de ses parents. Ces papiers contenaient plusieurs 
ouvrages inédits entiers ou en fragments. J'ai entendu 

L louer, entre autres, un poëme en dix chants et en vers 
de dix syllabes, dans le goût de la Pucelle de Voltaire, 
et illustré par une centaine de figures dessinées p$^r 
Mercier lui-même; un recueil de satires et de contes; 
des 4rames, etc. M» LaUe,..., «insi que toifs les fonction- 
naires publics (il demeurait place Vendôme), faisait assez 
peu de cas de Mercier, de la poésie et des auto^aphes. 
Il avait un fils, aimable et mauvais sujet, qui ne parta- 
geait pas son mépris de bureaucrate contre tout ce qui 

; était vers. Ce jeune homnie, élève de seconde au col- 
lège deLouis-le-Grand, avait découvert, au fond d'une 
armoire hermétiquement fermée, l'héritage lubrique de 
la muse de son grand^oncle; les.préceptes qu'il y trou- 
vait lui semblaient préférables à ceux de ses profes- 
seurs. Un jour, M. Lalle..o, reutrant de mauvaise hu- 
mour,, «urprit son fils en commerce avec feu Mercier^ 
de l'Institut mtioMal. Bans l'ipiiiétUQSité d'un premier 
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mouvement^ il saisit tous les papiers et les jeta au 
feu. » 

XIV 

Il n'existe pas de bibliographie spéciale sur l'histoire 
des ouvrages posthumes qui se sont perdus par la négli* 
gence des bibliographes. Combien de manuscrits auto- 
graphes ont passé dans les ventes de vieux papiers, faute 
d'avoir été signalés ! Témoin la comédie des Querelles 
des deux frères, par GoUin d'HarlevIIle, retrouvée chez 
répicier ; les Historiettes de Tallemant des Réaux , ac- 
quises au prix de 27 francs en vente publique, etc. 

Un des derniers bibliothécaires de la ville de Soissons, 
nommé Mezurolles, qui était cordelier en 1788 et qui 
avait jeté le froc aux orties dès le commencement de la 
Révolution, a composé une immense quantité d'ouvra- 
ges de différents genres. Ceux qui concernaient l'histoire 
soissonnaise méritent seuls d'être regrettés, quoique les 
autres annonçassent un homme d'esprit et d'érudition. 
On ignore le sort de ces travaux historiques et litté- 
raires, qui ont occupé toute la vie de Mezurolles et dom 
aucun n'a vu le jour. ^ 

On sait seulement que ces manuscrits formaient plus 
de cent volumes in-folio et in-quarto; ils étaient encore 
dans les mains d*un habitant de Soissons, nommé Pot- 
anfeu, il y a quelques années (vers 1825); après Ta 
mort de l'auteur, trois ou quatre de ces manuscrits sont 
entrés dans la bibliothèque de sa ville natale, entre au- 
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très : un Abrégé éThisMre universelie^ iii-4; une Chro- 
nologie^ et une Notice hiitorique tur la ville de Sois- 
sons, in-folio. Mezurolles , qui a fait le premier cata- 
logue de cette bibliothèque , n'est pas un bon écrivain, 
mais ses recherches sur les antiquités locales préien- 
tent de Tintérét pour les personnes qui étudient Thls- 
toiiedu Soissonnais. Ses autres manuscrits seraient donc 
bien placés dans la bibliothèque publique de Soissons. 

XV 

On savait autrefois, comme aujourd'hui, faire du pit- 
toresque^ c'est-à-dire appliquer un texte à des gra- 
vures, rassembler de vieui bois et les utiliser, au moyen 
d'une composition faite par un de ces manœuvres litté- 
raires qui ont pris naissance avec la librairie et parmi 
lesquels on a eu le tort de confondre François de Belle- 
forest, auteur de la Cosmographie universelle de tout 
le monde et des Annales de France, 

Ainsi, les belles gravures de la Cosmographie de 
Tbevet ont été employées de nouveau, en partie, dans 
les éditions latines et françaises des œuvres d'Ambroise 
Paré ; mais la Prosopographie ou description des hom- 
mes illustres et autres renommés, enrichie de figures 
et médailles pour rembellissement de l'œuvre {Lyon, 
par Paul Fr^on^ 1605; 8 vol. in-fol.); cette seconde 
édition d'un détestable ouvrage d'Antoine du Verdier^ 
sieur de Yauprivas (qui n'en a pas fait de bons , excepté 

10 



la BUdiothéçue française^ qu'on réunit à celle de La 
CroîqL-du-Mame), avait été préparée par l'auteur, peu de 
temps avant sa mort, qui arriva en 1600, dans le but de 
rassembla en un seul cadre une foule de gravures sur 
bois, à demi usées, qui la i^upart provenaieut des an- 
ciens fonds de rimprimerie lyonnaise. On a vu, por les 
planches d'Albert Durer reproduites à l'infini en AUe- 
magne et qui se tirent encore de nos jours, qu^un bois 
taillé à la manière des vieux maîtres pouvait tirer plus 
de ccDt mille exemplaires. 

Le libraire Paul Frelon, comme pour remplir les con- 
ditions de son nom, alla donc butiner dans les magasins 
de Jean de Tournes , de Gryphe et de Roville, afin dé 
faire son édition pittoresque de la Prosopographie^ re- 
vue, augmentée et contiBuée par Claude du Verdier, fils 
de Tauteirr. Il n*avait plus tous les portraits de la pre* 
mière édition, mais il y suppléa, en insérant tour à tour, 
dans cette espèce d'abrégé chronologique de l'histoire 
universelle, les gravures carrées d'une Bible de RoviUe, 
les gravures ovales «t rondes des Images des dievsp des 
a«c/f n«, par le même Du Terdier; les médaillons des 
empereurs empruntés aux ouvrages de nimiismatique 
de Jacques Strada; les sujets d'un Novum Testamen- 
ft<m, publié par Gryphius; lés médaillons des rois de 
France, tirés d'un autre ouvrage d'Antoine Du Verdier, 
intitulé : La Biographie et Prosopograpkie des rois 
de France jmqu' à Henri III, ou leurs vies brièvemeM 
descrittes et narrées en vers, avec les portraits et figures 
d'ijBeux (Paris, 1588, in-8), etc. Enfin, le libraire Frelon 
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prit les figures de quelque Fleur des sttintê et certaines 
images \solée& y avec lesquelles il illustra son livre, en 
remplaçant les portraits absents par des cadres vides, de 
diverses grandeurs et de différents dessins, accompagnés 
de fleurons hétéroclites. 

Il y a, dans le premier volume, deux ou trois grandes 
planches qui appartenaient primitivement à une Bible 
et que l'éditeur a fait précéder d'une façon de préface 
telle que celle-ci : « Or, pour ce que nous avons souvent 
fait mention de la terre de Cbanaan , promise de Dieu 
aux enfants d'Israël, où ils ont été introduits par Josué, 
nous avons estimé estre chose nécessaire et utile de la 
représenter comme la charte ou Ggure suivante le de- 
monstre. » Suit une carte de la Terre de promission. 
Ailleurs (page 34), Paul Frelon établit au nûlieu de la 
page une magnifique tour de Babel^ avec cette simple 
note : Et sa forme estoit telle que la figure suivante 
représente, sans s'apercevoir que cette figure est toute 
bariolée de lettres renvoyant à des explications qui se 
trouyaieÀt dans Fouvrage primitif et qui manquait 
dans celui-ci. Plus loin ^ Thabile Paul Frelon se garde 
bien de laisser perdre une belle planc)ie, qui avait déjà 
fait son apparition dans quelque Bible : Et, afin de 
faire voir au lecteur^ dit-il avec son charlatanisme or- 
dmaire, l'ordre auquel marchoient les Enfants d'Israël 
torsqWestant sortis d'Egypte ils passèrent le chemin, 
nom avons fait tailler industrieusement la figure 
suivante. 

On recueillerait bien des observations de ce genr 
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dans les trois iii*foIio de la Prosopograpkêe, qui mon- 
tre aussi, par la magie de son nom gréco-lrançais, que 
les libraires du xyi« siècle avaient deviné la magie des 
titres. Nous reeommandons ce curieux et volumineux 
tour de force aux faiseurs de pittoresque. 



XVI 

On n*a pas encore nommé Fauteur d'un livre - cé- 
lèbre, publié au commencement de la Révolution et in- 
titulé : Essai historique sur la vie de Marie- Antùi* 
nette d^ Autriche^ reine de France, pour servir à 
VMstoire de cette princesse, A Londres, 1789; in-8 de 
79 p. Ce libelle, qui eut alors un immense succès et qui 
fut réimprimé plusieurs fois clandestinement, a été re- 
chercbé et anéanti avec soin par ordre de là cour; 
lés exemplaires qui ont échappé à cette destruction sys- 
tématique ne sont pourtant ni rares ni chers. Quant à la 
seconde partie, plus rare que la première, elle pourrait 
bien ne pas être sortie de la même plume. 

Dans rintroduction , J'éditeur, qui destinait cet Essai 
historique c à porter le repentir et le remords dans Tâme 
d'une femme coupable, » se défend de raccusation de 
libelliste qu'on voudrait lui adresser, et déclare qu'il ne 
croît pas avoir dépassé les bornes de l'histoire; il dit 
que cet ouvrage anonyme a été trouvé à la Bastille^ 
après la prise de cette forteresse, le 14 juillet 1789, et 
que c'est vraisemblablem'tnt le méine numuserit quiiut 
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rtdwté à tout prim^ aa mom^Dl où il allait être publié, 
et qoi aiait alon pour titre : Leê Pasêe-temps d'Jn* 
Udnette. 

Un ? ieux boaquiniate, fort biea instruit des particu-^ 
laritéa secrètes de la RéTolation, dans laquelle il avait 
joné aa assez tristerdle (je Tai connu, en 1829, étalant 
ses livres sur le parapet du quai Malaquais, vis-à-vis de 
la rue des Saints-Pères), m'a plusieurs fois assuré que 
ee pamphlet, payé par le duc d'Orléans , était de Bris« 
sot, loqnel fat mis à la Bastille pour l'avoir fait impri- 
mer à Paris, ebez Lerouge, sous la rubrique de liOn- 
dras. Le bouquiniste me racontait qu'il avait coopéré 
lui-même à la saisie de l'édition, qu'on enleva du domî- 
eilo de Brissot, pour la tra&sp<»rter au greffe de la Bas- 
tille* M. Laurence, graveur au Palais-Royal, avait con- 
naissance personnelle de ce fait, très-împortant pour 
rhisteire littéraire et politique des causes de la Révo* 
lution« M. Laurence avait été attaché, en 1789, au cabi- 
net particulier du lieutenant de police, et^ par consé- 
quent, il savait mieux que personne les motifs de la 
détention des ptisonniers de la Bastille. 

D'après cette indication , que mon bouquiniste ap- 
puyait de témoignages incontestables, nous avons, en 
efifot, retrouvé le style déclamatoire et fleuri de l'avocat 
Brissot dans cette notice bourrée de calomnies, mais 
éisrite avec esprit et agrément. M. de Montrol , dans les 
exceltots Mémoiret de Brissot qu'il a rédigés avec les 
doeoments fournis par la funille, donne une autre cause 
au dernier emprisonnement de ce^publicîste., qui ne s 

16. 
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fusait pat fettte de kmeemn fMonphet de plus on de 
moins; edui <|ae noussigiialoiis ne parait pas avwr été 
connu dn lédaetear des Mémoires, 

Noos avons entre les mains deux éditions de eette 
brochure, toutes deux ofXrant le même nombre de pa- 
ges, mais différentes d'impression pour le papier comme 
pour les caractères : dans Tune , mieux imprimée que 
l'autre, l'introduction est en italiques et les notes sont 
en petit texte. Ce sont surtout ces notes qui trahissent 
Brissot : ses idées, ses haines, ses sentences, son angli- 
canisme, tout l'homme enfin, se montrent à chaque 
ligne. Mais on ne doit pas supposer que Brissot ait con- 
tinué son ouyage, auquel un misérable faiseur de ro^ 
mans obscènes (le marquis de Sade, dit*on) syouta une 
seconde partie, sous ce titre : Essai historique sur la 
vie de Marie-Antoinette^ reine de France et de ikkr 
varrey née archiduchesse d'Autriche le 2 novembre 
1755; orné de son portrait et rédigé sur plusieurs ma- 
nuscrits de sa main. De Van de la liberté française 
1789, à Versailles, che& la Montansier^ hôtel des 
Courtisanes. Cette suite, dont il existe aussi plusieurs, 
éditions, est peu commune. 

On voit, par la liste des livres saisis qui étaioit con-> 
serves au dépôt de la Bastille, sous le cachet de.M. Le- 
noir^ que cinq cent trente-quatre exemplaires de VEssai 
historique sur la vie de Marie-Antoinette avai^t été 
retirés de la circulation^ où, sans doute, ils sont rentrés, 
après la prise de la Bastille, (te a prétendu. que.Marat, 
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était l'anteor du libelle, composé sous les auspices du 
duc d'Orléans, et que f édition originale aVait été fa- 
briquée dans la cave où il imprimait en cachette son 
journal de Vjémi du peuple. 



Fin. 
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